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SUITE DE LA LETTRE J. 


JULIEN. 

SECTION I. 

J 

O N rend quelquefois /nstice bien tard. Deux ou ti'ols 
auteurs , ou mercenaires, cm fanatique.s, parient du 
barbare et de l’enerai né Coustanti acomtried’un dieu, 
et traitent de scélérat le juste , le saoe , le {^rand J u- 
lien. Tous les auteurs , copistes des premiers , répè¬ 
tent la flatterie et la ralonmie; elles deviennent près • 
que un article de foi. fùifin le temps de la saine cri¬ 
tique arrive ; et an bout de quatorze cenisans, de.s 
houimes éclairés revoient le procès que Piguoraace 
avait jugé. Oti voit dans Constantin un heureux am- 
})ilieuxquise moque de Dieu et des hommes. Il a i’in- 
solerice de/ci mire que Dieu lui a envoyé danslesaiis 
une enseigne cjui lui assure la victoire. Il se baigne 
dans le sang de tous ses parens , et il s’endort dans 
la mollesse ; mais il était chrétien, ou le canonisa. 
,i ulieu est sobrechaste, désintéressé, valeureux, 
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^ J U ]. I E V. 

«•iMiit ni : iii.'ii.'î il n'«’'t;iii pas clii éticu ; on l'a regard b 
long-tcMij s coniJiic; im monstre. 

Anjoiiid huî, apiès avoir comparé les /âiis , Ites 
moniJim ris, les écrits de Julien et ceux de ses ennt;- 
iiiis , on pst forcé de reconnaître tjtie s'il n'almaitp;as 
le christianisme , il fut excusable de haïr une sec te 
‘otiillce dti sang de tonte .sa famille ; fju’nvanl c/ié 
persécuté , emprisonne , exilé menacé de mort p-;ir 
les naliiéeri.s soti.s le légne du liarbare Constance , 
il ne le?, persécuta jamais ; (|a’au eontraire ,|;il pnr- 
donna à dix .soldats cbrcliens fjui avalent con.spîré 
contre sa vie. Ou lit ses lettres , et on admire. njLes 
« Oalib’-cns , dit-il , ont souffert sous mon prédéces- 
• .seiir l’exil et le.s prisons ; on a massacré cécipro- 
« (jueincnl ceux (pn s’appelJeni tour-à-lour Iiéréti- 
■ fjues. J'ai rappelé lenr.s exilés , élargi leurs pri- 
V .sonniers ; j’ai rendu leurs biens aux proscrit.s ; je 
¥ le.s ai forcés de vivre en paix. Mais telle est la fu¬ 
it leur inquiète des Galiléeus , qu’ils se plaignent de 
« ïff* pouvoii plussedévoferles unslesautres. » Quelle 
leiiie • qopllt' .scntctice portée par la philosophie 
contre le lànalisme per-sécuteur ! Dix chrétiens eons- 
plient contre sa vie j on les découvre , il leur ^xtr- 
donne. Oncl boiiime ! mais quels lâches fanatiques 
que ceux (jui voulu déshonorer sa mémoire! 

Enfin, < n discutant les faits , on a été obligé lU 
convenir que Julien avait toutes les qualités de 
Eiaiau , bms le goût si long-temps pardonné aux 
Grecs et aux llomains ; toutes le.s vertus de Catou, 
mais non paa sou eipiuiàtreté et .sa mauvaise hunoturî 
tout ce Cju’on admira dans Julcs-César , et aucun de 
sts vices f il 1^ cüniineuee deôcipion f enliu il fut 
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'i«u tout égal à Marc-Aurèle le premier des tommes. 

On n’ose plus répéter aujourd’hui, après le ca- 
1 omuî.ateur Tiiéodoret , qu’il immola une femme 
clans ]{'temple de Carrés pour se rendre les dieux 
I irupices. Ou ne redit plus qu’en mourant il jeta de sa 
n lain. quelques gouttes de sou sang au ciel, eu disant 
à Jésus-Christ ; Tu as yaincu , Galiléen ; comme s’il 
e ut combattu contre Jésus en fesant la guerre aux 
î'erses ; comme si ce philosophe, qui mourut avec 
I aut de résiguatiou , avait l’ei'ounu Jésus ; comme 
îj’ii eût cru que Jésus était eu l’air, et qoe l’air était 
.'ie ciel 1 CCS iuepties de gens qu’on appelle pères de 
l’Eglise ne se iépè:ent plus aujourd’hui. 

Ou. est em'in réduit à lui donner clés ridicules , 
comme fesaienl les frivoles’^citoyens d’Antioche. On. 
lui reproche sa barbe mal peignée, et 1 1 manière 
^doutil marcbait. Mais , M. l’abbé de la Bletterie , 
TOUS ne l’avez pas vu marcher, et vous avez lu ses 
lettres et ses lois, mounmens de scs vertus. Qu’im¬ 
porte qu il eut la barbe sale et la démarché jn’écipi- 
tée , pourvu que son cœur fût ûnagnauime, et que 
tous ses pas tendissent à la vertu ? 

11 reste au’ourd’hui uufait important à examiner. 
On reprocha à Julien d’avoir voulu faire mentir la 
prophétie de Jésus-Christ en rebâtissant le temple 
de Jérusalem. Ou dit cpi’il sortit de terre des feux 
qui empêchèrent l’ouvrage. On dit que c’est un mi¬ 
racle , et que ce miracle ne convertit ni Julien , ni 
Allpius intendant de cette entreprise, ni personne de 
■ sa cour j et là-dessus l’abbé de la Bletterie s*exprime 
(ainsi : « Lui et les philosophes de sa cour mirent 
-PT sans doute en œuvre ce ciu’ils savaient de physique 
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n poui'dcroljer à l.i Diviiiilé un prodige si éclalaiit. 
« La lia'lire fat loujonr.s !a its.souicc des inrré<iu!e.s; 
« mais elle sert ta religion si à [H'opos qu’ils devraient 
U an iiioiii.s la soupeonrier de coliasion. » 

l’reinièrenieni, il n’e* i pas vrai (|n’i! soit dit dans 
l’Kvaugile (jue jan.ais le lenipie [uU ne serait reiiâti. 
L’évangile de Matthieu, ccrit visililement ajiièsia 
ruine de lérusalem par rit us . j)rû[ihèti.se, iJ est vrai, 
(ju’il ne resterait nîi.s p.erre sur pierre de ce iitnple 
de l'iduJiiéeii Iférode; un is aucun évan jeliste ne dit 
qu'il ne sera ]’aiuais rebâti. 

Seeundenieni , (ju’iniportc à la Divinité qu’il y 
ait nu temple juif, ou un magasin , ou une mos¬ 
quée au mémo endroit oti les Julii» tuttieuL des bœufs 
et des vaches ? 

'I ffiisièmenient, on ne sait pas si c’est ilerene.einte 
des murs de la ville ou de l’euceinte du temple que 
partirent ces r,réteiidus léu\ qui, selon ([uelques* 
uns , brûlaient les ouvriers. Mais Oi' ne voit jias 
pourf[uoi Jésus fiuraii brûlé les ouvriers de l’empe¬ 
reur.IiiUeu, et qu’il ne brûla point ceux du calife 
Omar , qui long-temps après bâtit une mosquée sur 
les raines du temple ; ni ceux du grand .S a lad in 
qui rétablit cette même mosquée. Jésus avait-il 
tant de prédiiection pour les mosquées jtles musul¬ 
mans ? 

Quatrièmement, Jésus, ayant prédit qu’il ne res¬ 
terait pas 2 ')ierre sur pierre dans Jérusalem , n’avait 
pas empêché de la rebâtir. 

Cinquièmement, Jésus a prédit plusieurs choses 
dont Dieu n’a pas permis i’accoirqdissement ; il a 
prédit la lin du monde et son avènement dans iei 
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nuées avec une grande puissance et une grande ma¬ 
jesté , à la lin de la génération qui vivait alors. Ce¬ 
pendant Ifc monde dure encore , et durera vraiseui- 
blablement assez long-temps, (i). 

Sixièmement, si .1 allen avait écrit ce miracle, je 
dirais qu’on l’a trompé par un faux rapport ridicule ; 
je croirais que les chrétiens ses ennemis mirent tout 
en unvre pour s’opMOser à son entreprise , qu’ils 
tuèrent les ouvriers , et ijrenî accroire que ces ou¬ 
vriers éta-ent mor s par miracle. Mais Julien n’en 
dit mot. La guerre contre les Pe;ses l’occupait alors. 
Il di/féra pour un autre temps rédilication du lem- 
• pie - et il mourut a vaut de pouvoir commencer Ué- 
dilice, 

Septièmeîuent , ce prodige est rapporté dans 
Amm : Ji Marcellin qui était païen. Il est très pos¬ 
sible que ce soi) une interpolation des chrétiens ; on 
leur en a reproché tant d’autr es qui ont été avérées. 

Mais il n’est pas moins vraisemblab e que dans un 
temps où on ne parlait que de prodiges et de contes 
de sorciers , Ammien Marcellin ait rapporté cette fa¬ 
ble sur la foi de quelque esprit crédule. Depuis Tite- 
LivCj Usqu’à de Thon inclusivement, toutes leshis- 
toires sont iuleclées de prodiges. 

Huitièmement, si Jésus fesait des miracles , se¬ 
rait-ce pour empêcher qu’on ne rebâtit un temple 
où lai-niénie sacrriia , er où il fut cireon''is ? ne fe¬ 
rait-il pas des miiacles pour rendre chrétiennes tant 
de nations qui se moquent du christianisme, ou plu¬ 
tôt pour rendre plu.s doux et plus humains cescliré- 


(i) Luc, chap. ï, V. a. 
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liens qui , depuis Arins et Aihanase jnsqu’iinx Eo- 
Jaud et aux Oi va lier des Cévèues , ont versé des tor- 
icns de sang . et se sont eonduiis en (.'annihales ? 

iJe Ja je eonc liis que la nature u’esl. point ejicol- 
iiisionavec ifclaistian.snje , comme ledit la JUettc- 
ric; mais que a JUetteric est en collusion avec des 
contes de vieilles, comme dit.Julien; Qtiibiis cn/n 
stotidis nicuiii nei^diiufft erat. 

La Lleiieric, après avoir rendu justice à (jnelc[ues 
Tcrtus de,) iiiien, iluil ponriani l’iiisloire de ce grand 
lioinmc , eu disant que sa mort / ut: un ef/et de la ven¬ 
gea m edi vi ne. Si cela est, tous les héros mort,s jeunes 
depuis Alexandre jusqu’à Gustave-Adolphe , ont 
donc été punis de Dieu. .Tulieu mourut de la plus 
belle des morts, en poursuivant ses ennemis après 
plnsienr.s victoires. ,)uvien, qui lui succéda , régna 
iiîeu moin.s long-temp,s que lui, et régna avec lionte. 
.le ne vois point la vengeance divine, et je ne vois 
plu,s dan,s la P.lettene iju’uu déclamalcur de mau- 
vai,se foi ; mais où sont les hommes qui osent dire 
la vérité ? 

Le stoïcien Libanius fut un de ces hommes rares; 

il célébra le brave et clément Juliendevaut Tbéodosè 
le meurtrier des Thessaloniciem ; mais le Beau et 
la lîletterie tremblent de le louer devant des habitués 
de paroisse. 

SECTION II. 


Qu’onsuppo.se un moment que Julien a quitté les 
faux dieux pour la religion chrétienne ; qn’alors on 
examine en lui l’homme, le philosophe et Tempe- 
reur , et qu’on cherche le prince qu on osera lui 
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prérérer. S’il eût vécu seulemeut dix ans de plus , 
il Y « geande apparence qu’il eût donné une tout 
autre (orme à l’Europe que celle qu’elle a auiour- 
d’htii. La rèliglon chrétienne a dépendu de sa vie ; 
les efCoris f[U il ht pour la détruire ont rendu son 
nom exécralile aux peuples qui l’on! embrassée. Les 
jjrétres chrétiens ses coutemporains l’arcusèrent de 
pre.sque tous les crimes, lîarcequ’il avait commis le 
plus grand de tous à leurs yeux, celui de les abais¬ 
ser. Il n’y a pas encore long-temps qu’on ne citait 
sou nom qu’avec répitliète d’apostat ; et c’est peut- 
être le plus grand eHort de la raison , qu’on ait en¬ 
fin cessé de le désigner de ce surnom injurieu.x. Les 
bonnes études ont amené l’esprit de tolérance chez 
les savons- Qui croirait que dans un mercure de Pa¬ 
ris de l’année 1741 , 1 auteur reprend vivement tju 
écrivain d’avoir manqué aux bienséances les plu.s 
communes , en appelant cet empereur Julien l’apos¬ 
tat? il V a cent ans que quiconque ne l'evit pas traité 
d’apostat eût été traité d’athée. 

Ce qui est très singulier et très vrai, c’est que, si 
vous faites abstraction des disputes entre les païens 
et les chrétiens , dans lesquelles il prit parti ; si 
vous ne suivez cet empereur ni dans les églises chré¬ 
tiennes , ni aux temples idolâtres ; si vous le sui¬ 
vez dans sa maison . dans les camps , dans les ba¬ 
tailles , dans ses moeurs , dans sa conduite , dans 
ses écrits , vous le trouvez par-tout égnl â Marc- 
A.uréde. Ainsi cet homme qu’on a peint abominable 
est peut-être le premier des hommes , ou du moins 
le second. Toujours sobre, toujours tempérant , 
lùiNaiit jamais eiv de maîtresses , couchant sur une 




I a 


J U L I E W. 

peau (l'ours, et y donnant, à regret encore, peu 
d'heures au sommeil , partageant son temps entre 
J'étude et les affaires ; généreux, capable d’amitié, 
ennettii du faste , on l’eût admiré s’il n’eût été que 
particulier. 

Si on regarde en lui le héros , on le voit toujours 
à la tête des trau])es , rétablissant la discipline mili¬ 
taire sans ligueur, aimé des soldats, et les conte¬ 
nant; conduisant presque toujours à pied ses ar- 
nu'es, et leur donnant l’exemple de toutes les 
fatigues ; toujours victorieux dans toutes ses expé¬ 
ditions jusqu’au dernier moment de sa vie, et 
mourant enfin en fcsant fuir les Perses. Sa mon lut 
d’un bcro.s,et ses dernières paroles d’un philosophe : 
« Je me soumets , dit-il, avec joie aux décrets éter- 
« nels du ciel, convaincu que celui qui.est épris de 
« la vie quand il l'aut mourir, est plus lâche qnti 
« celui qui voudrait mourir quand il /'ant vivre. » 
Il s’entretient à sa dernière heure de l’immortalité 
de l’ame ; nuis regrets, nulle faiblesse; il ne parle 
que de sa soumission a la Providence. Qu’on songe 
que c’est un empereur de trente-deux ans qui meurt 
ainsi, et qu’on voie s’il est permis d’insulter sa 
mémoire. 

Si on le considère comme empereur , on le voit 
refuser le titre de dommiis qu’affectait Constantin 
soulager les peuples, diminuer les impôts, encou¬ 
rager les arts , réduire à soixante et dix onces ('es 
prés eus de couronnes d’or de trois à quatre cents 
marcs ,îque ses prédéces-seurs exigeaient de toutes 
les villes, faire observer les lois, couteiur .st-s 





officiers et ses ministres , et pvéveni,r tonte cor- 
raptiou, 

Bix soldats chret cas complofent de l’assassiner; 
ils sont découverts, et Julien. leur pardonne. Le 
peuple d’Antioche, <;iû joignait rin-solence à la vo¬ 
lupté, riasuVe; il ne .s’en venge qu’en homme 
d’esprit; et, pouvant lui faire .sentir la puissance 
impériale, il ne fait sentira ce peuple que la supé- 
rioiiié de .son gsTiie. Comparez à cette conduite les 
su:)püce.s que Théodose ( dont on a rresque fait un 
saint) étale dans Antioche, tous les citoyens de 
The.ssah nique égorgés pour un .sujet à peu-prè's 
semblahle; et |u.gez entre Cfs deux boiames. 

Des écrivain,s qu’on nomme pères de l’Eglise , 
Grégoire de Naziauze et Tbéodoret ont cru qu’il 
fallait le calomnier, parce qu’il avait quitté la reli¬ 
gion cbréiienne. Us n’ont pa.s songé que le tribraphe 
de cette religion était de i’emporler sur un grand 
homme, et meme sur un sage, aprè.s avoir résisté 
aux tyrans. L’un dit qu’il remplit \nticjcbe de 
sang, par une vengeance baibare. Comment un fait 
si public eùt-il échappé à tous les autres historiens.? 
on sait qu’il ne versa dans Antioche que le sang des 
victime.s. Un autre o.se assurer qu’avant d’ex drer il 
jeta son sang contre le ciel, et s’écria : Tu as'vaincu^ 
GaUiien. Comment un ccnte att.ssi insipide a-t-il 
pu être accrédiié ? était-ce contre des chréliens qu’il 
combattait et une telle action, et'de tels mots 
étaient-ils dans son caractère ? 

Des esprits plus s^n^és que les détracteurs d?t 
.Julien demanderont comment il se peut faire qu’ut^ 
nrCTiOîîx. i*nit.0.S0P'.i. lo, a 
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lioinmc d’Efai (cl qMe lui, mi honnue de tam. d'«3- 
pril , un vrai îdiilo^oplie, put quitter le clirislia- 
nisine dans iequel il avait été élevé, pour le paga¬ 
nisme dont il devait sentir l’alïsnrdité et le lâdi- 
cide II semble que , si Julien écouta trop sa raison 
contre les mystères de la religion chrétienne, il 
de\ait ccouler bien davantage cette même raison 
plus éclairée coni re les labiés des païens. 

Peut-être, en suivant le cours de sa vie, et eu 
observaut son caractère, ou verra ce qui lui inspira 
tant d’aversion contre le christiaiiisum. L’empereur 
Constantin , sou grand-oncle, qui avait mis la nou¬ 
velle religion sur le trône , s’était souillé du meurtre 
de sa Icmme, de sou Lis, de son beau-lrère, de son 
neveu et de son beau-père. Les trois enlans de Cons- 
tan lin commencèrent leur fime.ste règne par égoz'ger 
leur oncle et Icuis cousins* On ne vit ensuite (jue 
des guerres civiles et des meurtres. Le père , le frère 
aîné de Julien, tous ses parens, et lui-même encore 
enfant, furent condamné.s à périr par Constance sou 
oncle. Il écliappa à ce massacre généj'al. Ses pre¬ 
mières années se passèrent dans l’exil ; et enfin il ne 
dut la conservation de .sa vie, sa fortune et le tiîre 
de césar, qu’à l’impératrice Eusébie, femme de sou 
oncle Constance , qui, a;)rè.s avoir eu la cruauté de 
pro.scrire son enfance, eut l’imprudence de le faire 
o'.sor, et ensuite l’imprudence plus grande de le 
persécuter. 

Il fut témoin d’abord de l’insolence avec laquelle 
un évêque traita Eusébie sa bienfaitrice. C’était im 
nommé Léontius évêque de Tripoli. U fit dire à 
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l'impératrice « n’irait point la Yoiv, à moins 

« qu’elle ne le reçût d’une manière conforme à son 
« caractère épiscopal, qu’elle vînt an-devant de lui 
K jusqu’à la porte, qu’elle reçût sa bénédiction ense 
« courbant, et qu'elie se tînt debout jusqu’à ce 
« qu’il lui permît de s’asseoir. » Les pontifes païens 
n’en usaient point ainsi avec les impératrices. Une 
-vanité si brutale dut faire des impressions profondes 
dans l’esprit d’un jeune homme , amoureux déjà de 
la philosophie et de la simplicité. 

S'il se voyait dans une famille chrétienne, c’était 
dans une famille fameuse par des parricides ; s’il 
voyait des évéques de cour , c’étaient des audacieux 
et des intrigans, qui tous s’auiUhéinalisaient les 
uns les autres ; les partis d’Arius et d’Athanase rem¬ 
plissaient l’empire de confusion et de carnage. Les 
païens au contraire n’avaient jamais eu de querelle 
de religion. Il est donc naiiirel que Julien, élevé 
d’aiUeurs par des philosophes païens, fortifiât dans 
son cœur par leurs discours l’aversion qu’il devait 
avoir pour ïa religion chrétienne. IL n’est pas plus 
étrange de voir Julien quitter le christianisme pour 
les faux dieux, que de voir Constantin quitter les 
faux dieux pour le christianisme. Il est fort vrai¬ 
semblable que tous les deux changèrent par interet 
d’Etat, et que cet intérêt se mêla dans l’esprit de 
Julien à la fierté indocile tt’une ame stoïque. 

Les prêtres païens n’avaient point de dogmes ; ils 
ne forçaient point les hommes à croire l’incroyable; 
ils ne demandaient que des sacrifices , et ces sa cri- 
iiccs n’étaient point commandés sous des peines 
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ligonreuses; ils ne se disaieut point Je preniiei' 
ordre de l’Etiil , ue formaient poinl un Etat dans 
1 Etal, et ne se inêlaieut poiut du gouverueuieut* 
A'üilti liiTi des uioiiîs pour engager un hoiiiuve 
du caiaetèie de Julien (ians un eJjtangiment d’ail¬ 
leurs si eoiulaïunable. IJ aiait besoin d’un parti; 
el s’il ne se fùi niqué que d’être stoïcien, il aurait 
eu eonii-i lui les prè/res des deux, religions, et tous 
les ian itiques de l'une et de l’autre. Le penjiie ii’aa- 
rait pu a loi s supponer qu’un jirincese contentât de 
laduiUlion pure d’ua Etre pur et de l’observation 
de i.'t jusli.,e. Il ftillul opter entre deux partis qui se 
coin battaient, li est donc à ctoire que Julien se 
smniiil aux cfh'éiuuuie.s païennes , connue la jilupart 
des princes et des grands vont dans les temples ; ibs 
y son mené.s par L* peuple jucnie, et sont forcés de 
paraître souvent ce qu’ils ne sonl pa.s, d’ê-re en pu¬ 
blic ies jjremiers c.s^'laves de la cj'édulîté. Le sultan 
(les Turcs nuit beuii-Dmar; le sofi de i’er.se doit 
bén ir ékli ; IMarc-Aurèio Uii-nième s’ctalt fait initier 
aux mystères d’Eleusis. 

Il ne liiut donc jias être surpris que Julien ait avili 
sa raison jiisqu’a descendre à des pratiques super- 
bti leuses; mais on ne peut eoneev'^oif que de lindi- 
gualiou contre Tliéodoret, qui seul de tous les bis- 
riens ia;q)orle qu’il sacrilia une femme dans J.e 
temple de la lune a Carres. Ce conte infâme doit 
('tve mis avec ce coûte absurde d’Ammien, que le 
génie de l’empire apparut à Julieu avant sa mort, 
et avec cet autre conte non moins ridicule, que 
quand Julien voulut faire rebâtir le temple de 
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Jéi'iisalem, il sortit de terre des gloLes de feu qui 
consumèrent tous les ouvrages et les ouvriers ; 

Iliacos intra muros peccatur et extra. 

Les clirétiens et les païens débitaient également 
des fables sur Julien ; mais les fables des cbrétiens, 
ses ennemis , étaient toutes calomnieuses. Qui 
pourra jamais se persuader qu’un philosophe ait 
immolé une femme à la lune, et déchiré de ses mains 
ses entrailles ? une telle horreur est-elle daus le ca¬ 
ractère d’un stoïcien rigide.^ 

Il ne fit jamais mourir aucun chrétien ; il ne leur 
accordait point de faveurs, mais il ne J es persécutait 
pas. Il les laissait jouir de leurs biens comme empe¬ 
reur juste, et écrivait contre eux comme philosophe. 
II leur défendait d’enseigner dans les écoles les au¬ 
teurs profanes , qu’eux-mémes voulaient décrier ; ce 
n’était pas être persécuteur. Il leur permettait l’exer¬ 
cice de leur religion , et les empêchait de se déchirer 
par leurs querelles sanglantes : c’était les protéger. 
Ils ne devaient donc lui faire d’autre reproche que 
de les avoir quittés, de s’être trompé, de s’être fait 
tort à lui-même, et de n’être pas de leur avis ; cepen¬ 
dant ils trouvèrent le moyen de rendre exécrable à 
la postérité un prince dont le nom aurait été cher à 
r univers sans son changement de religion. 

SECTION III. 

Quoique nous ayons déjapatlé de Julien à l’ar. 
ticle Apostat; quoique nous ayons, à Texeraple dy 

s. 


] ^ J ü L î E N. 

loiKs k's sîiges, fk’pioi'c le iDallitiirhorrible qu’il eut 
cie n’tkic pas chrélien, ei <juc u’aillenrs nous ayons 
!ci-(ln jii.'iice a loutes scs vcrfus^ cepeuuan.!. nous 
sommes forces dVu tUre encore nu mol. 

C e.it a 1 occasion d’une imposture aussi absurde 
(ju atroce . que nous avons lue par hasard dans nu de 
CCS petiis dlî iioLmaii'es dont la France est inondée 
iiLijüui'd hui .,ci tju’il est malheureusement trop aisé 
de laiie. Ce dictionnaire tliéolowi{^ue est d’uii cx- 
jésuite nommé l’aulian; il répète (tette fable si dé- 
ucdilce, que 1 empereur JuUeu, blessé à mort eu 
cümi)altimt contre les Perses, jeta sou sang contre 
le ciel, en s écriant ; Tu as 'vaincu^ Galilécn; /able 
qui sc détruit d clle-uième, puisque Julien fut vain- 
quciîr dans le coîubat, et que certainement Jésiis- 
Chi'ist Tl était jias le 'lieu’de.s Perses. 


Cependant r’auliau ose alfiriucr que le fait est ia- 
con tes table. Et sur quoi 1 arijrme-i-il i’ sur ce que 
ibéodorei, l’auteur de tant d’insicrncs mensonîïes , 

1 O O ï 

le rajiporle; encore ne le rapjjoi te-t-ii que comme 
un bruit vague: il se sert du mol, on dit {i). Ce 
conte est digne des caloiunLa leurs qui écrivirent que 
Julien av'ait sacrifié une femme à li lune, et qu'on 
trouva après sa mort un grand cofire rempli de 
tetes, parmi se.s lueiibles. 


Ce n est pas le seul mensonge et la seule calomnie 
cionL cet ex-j«suite Pauban se soit rendu coupable. 
Si ce» maiheareux savaient quel lort ils font à notre 
.sainte ri.iigioii, eu cbercbant à l’appuyer parl’im- 
postuie et par Itstj injures gro.ssières qu’ils vomissent 


(l) Th'éodurct, cb.;p. ]Oi.V. 
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contre les liommes les plus respectables, ils seraient 
inoius audacieux et moins emportés ; mais ce n’est 
pas la religion qu’ils veulent soutenir , ils veulent 
gagner de l’argent par leurs libelles ; et désespérant 
ci’étre lus des gens du inonde, ils compilent, com- 
jiilent , compilent du fatras théologique , dans 
l’espérance que leurs opuscules feront fortune dans 
les séminaires, (i) 

On demande très sincèrement pardon aux lecteurs 
sensés d’avoir parlé <i’uu ex-jésuite nommé Paulian, 
et d’un ex-jésuite nommé No no t te, et d’un ex-jésuite 
nommé Palouillet ; mais , après avoir écrasé des ser- 
pens, n’est-ii pas permis aussi d’écraser des iiuces. 


JUSTE (DU) ET DE LTNJUSTE. 

Qui nous a donné le sentiment du juste et de 
l’injuste? Dieu, qui nous a donné un cerveau et 
un cœur. Maïs quand votre raison vous apprend- 
' ede qu’il y a vice et vertu ? quand elle nous ap- 
prend que deux et deux font quatre. Il n’y a point 
de connais.sance innée, par la raison qu’il n’y a 
point d’arbre qui porte des feuilles et des fruits en 
sortant de la terre, llien n’est ce qu’on appelle inné 
c’est-à-dire né dé*veloppé ; mais, rcpétons-le encore ^ 
Dieu nous i'ait naître avec des organes qui, à me¬ 
sure qu’ils croissent, nous fout sentir tout ce que 


(t) Voyez riiij,osorHiE. 
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notre espèce doit.sentir pour ]a conservation de 

cette csf'èce. 

Coiniueni ce mystère continuel s’opère-t-il? dites- 
îe moi, jaiiii(;s liabîtans des isles de la Sonde , noirs 
Africains , iniherbes Canadiens, et vous, Platon, 
Cicéron, Epictète. Vous sentez tous également 
fjii’il es! nneux de donner le sajjerilu de votre pain, 
de votre riz ou de votre manioc , an pauvre qui 
vous le demande htiinblement, que de le tuer ou 
de lui crever les (leux veux. Il est évident à toute 
la terre qu'un bienfait est plus honnête qu’un ou- 
rrage , que la douceur est jjréférable à Peinporle- 
raent, 

11 ne s’agit doiic plus que de nous servir de notre 
rai.son pour discerner les nuances de l’honnête et 
du'déshonnête. Le bien et le mal sont souvent voi- 
■sihs ; nos passions les confondent : qui nous éclai¬ 
rera ? nous-mêmes quand nous sommes tranquilles. 
Quiconque a écrit sur nos devoirs , a bien écrit, 
dans tous les ptiv** du monde , parcequ’il n’a écrit 
qu’avec sa raison. Us ont tous dit la même chose: 
Socrate et Epicure, Confutzée et Cicéron, Marc* 
Antonin et Aniurat II, ont eu la même morale. 

lledisous tous les jours à tous les hommes: La 
morale est une, elle vient de Dieu ; les dogmes sont 
différens , ils viennent de nous. 

Jésus n’enseigna aucun dogme métaphysique, il 
n’écrivit point de cahiers théolo^iqnes • il ne dit 
point : Je suis consubstantiel j j’ai deux volontés et 
deux natures avec une seule personne. Il laissa aux 
Cordeliers et aux jacobins, qui devaient venir douze 
cents ans apres lui, le soîu d’argumenter poin’ sa- 
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voii’ si sa mère a été conçue dans le péché originel ; 
il n’a jamais dit que le mariage est le signe yisible 
d’une chose invisible; il n’a pas dit un mot de la 
grâce concomitante; il n’a institué ni moines ni 
inquisiteurs; il n’a rien ordonné de ce que nous 
vovons aujourd’hui. 

Dieu avait donné la connaissance dn juste et de 
Tin jus te dans tous les temps qui précédèrent le 
christianisme. Dieu n’a point changé et ne peut 
changer: le fond de notre ame, nos principes de 
raison et de morale seront éternellemenL les mêmes. 
De quoi servent à la vertu des distinctions ihéolo- 
giques, de^ dogmes fondés sur ces distinctions, 
des persécutions fondées sur ces dogmes? La nature, 
effravée et soulevée arec horreur contre toutes ces 
inveulious barbares, crie à lou^ les hommes : soyez 
justes, et non des sophistes persécuteurs. 

Tous lisez dans le Sadder, qui est l’abrégé des 
lois de Zoroastre, cette sage maxime : « Quand il 
« est iucertain si une action qu’on te propose est 
«• juste ou injuste, abstiens-toi >j. Qui jamais a donné 
une règle plus admirable? quel législateur a mieux 
parié Ce u’est pas là le système des opinions pro¬ 
bables , inventé par des gens qui s’appelaient la jo- 
ciété de Jesus^ 


JUSTICE. 


Ce n’est pas d’aujourd’hui que l’on dit que la jus¬ 
tice est bien souvent très injuste: Summum jus, 
sumina injuria, est un des plus anciens proverbes. 




*2 JUSTICE. 

IJ y a plusieurs inaulères affreuses d’ctre injuste ; 
])ar cxejuj)le, celle de rouer rinnoceiit Calas sur 
des indices équivoques, et de se rendre coupable 
du saug iüuoceut pour avoir trop cru de vaines pré- 
soijipiions. 

Une autre manière d’étre injuste est de condam¬ 
ner au dernier supplice un homme qui mériterait 
tout au plus trois mois de prison: cette espèce d’iu- 
justioe est celle des tyrans, et sur-tout des fana¬ 
tiques , qui deviennent toujours tyrans dès qu’ils 
ont la Jouissance de mal faire. 

Nous ne pouvons mieux démontrer cette vérité 
que par la lettre qu’un célèbre avocat au conseil 
cciivit, en 1766, a M. le marquis de Beccaria , l’un 
es plus célèbres professeurs de jurisprudence qui 
«oient en Europe, 

Lettre à M. i.k marquïs de BECCARtA, professeur 

EW DROIT PUBLIC À Mil, AN , AU SUJET DE M. UE 

Morawgiés. 

T 17 m O 

IM O N s IE ü R , 

Vous enseignez les lois dans l’Italie, dont toutes 
les lois nous viennent, excepté celles qui nous 
«ont transmises par nos coutumes bizarres et con¬ 
tradictoires, reste de l’antique barbarie, dont la 
rouille subsiste encore dans un des royaumes les 
plus florissans de la terre. 

Votre livre sur les délits et les peines ouvrit les 
yeux a plusieurs jurisconsultes de l’Europe, nour¬ 
ris dans des usages absurdes et inhumains ; et ou 






commença par-tout à rougir de porter encore ses 
anciens habits de saurages. 

On demanda votre sentiment sur le supplice 
affreux auquel avaient été condamués deux jeunes 
genîi'sliommes sortant de l’enfance , dont l’uu , 
échappé aux tortures, est devenn l’un des meilleurs 
officiers d’un très grand roi, et l’auti’e , qui donnait 
les plus chères espérances, mourut en sage d’une 
mort affreuse , sans ostentation et sans faiblesse , au 
milieu de cinq bourreaux. Ces enfans étaient accu¬ 
sés d’une indécence en action et en paroles , faute 
que trois inoi.s de prison auraient assez punie, et 
que ràge aurai l infailliblement corrigée. 

Vous répondîtes.que leurs juges étaient des assas¬ 
sins , et l'Europe pensa comme vous. 

Je vous consultai sur les jugemens de cannibales 
contre Calas , contre Sirvrn, contre Montbailii , 
et vous prévîntes les arrêts émanés depuis du chef 
de notre justice, de nos maîtres des requêtes, et 
des tribunaux qui ont justifié rinnocence con¬ 
damnée, et qui ont rétabli l’honneur de notre na¬ 
tion. 

Je vous consulte aujourd’hui sur une af/aiie 
d’une nature bien différente. Elle est à-la-fois civile 
et criminelle. C’est un homme de qualité, maré¬ 
chal de camp dans nos armées, qui soutient seul 
son honneur et sa fortune contre nue famille entière 
de citoyens pauvres et obscurs , et contre une fouie 
de gens de la lie du ])euple, dont les cris se font 
entendre par toute la France. 

La famille pauvre accuse rofheier général de lui 
voler etnt mille écus par la fraude et par la vio- 
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voler rent un le cens piir une niana'uvre égaseineTit 
criminel le. Ces pauvre-s se piaif^ncnt non seule¬ 
ment (l:<5îjeen risque de perdre un bien immense 
qu’ils n'ont jamais jiam posséder, mais d’avoir été 
tyrannisés, outmgés, ballus, par des officiers de 
justice, qui les ont forcés de s’avouer coupables, 
et de consentir à leur ruine et à leur châtiment. Le 
maréchal de camp proteste rpre ees imputations de 
fraude et de violence sont des calomnies atroces. 
Les avocats des deux parties se contredisent, sur 
tous les faits, sur. toutes les inductions, et mcine 
sur tons les raisnnneniens ; leurs mémoires sont 
des tissus de démentis; chacun traite son adver¬ 
saire d’inconséquent et d’absurde: c’isi la mé.hode 
de toutes les disputes. 

Qu-and vous aurez eu. Monsieur, la bonté de 
lire leurs niéimjires que j’ai l’honnt ur de vous en¬ 


voyer , et qui sont assez connus en l'rance , souffrez 
que ]« vous soumette mes difiicultés ; elles srmt 
dictées par l’impartialité. Je ne connais ni sucune 
des parties , ni aucun des avocats. Mais, ayant vu 
pendant près de quatre-vingts ans la calomnie et 
l’injuslice triompher tant de fois, Il m’esE permis 
de chercher à pénétrer dans le iadyv.'nibe habi'é 
par ces monstrf s. 


PansoTurTioNs contre l.\. famitxe YERRorr. 

Voilà d’abord quatre billets à ordre pour cent 
nulle éeus, faits dans toutes les rè^^les par un ofii- 
cicr chargé d’ailleurs de dettes; ils sont au pro t 
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d’une femme, nommée Verron, qui se dit veu-çe 
d’un banquier. Ils sont réelamés (lar ^son jietit-bls 
du Jonquay, son liéritier, nouveJlenieut reçu doc¬ 
teur ès-iois , quoiqu’il ne sache pas meme l’ortho- 
graj'be. Cela suflit-il ? oui, dans une affaiie ordi¬ 
naire ; non, si dans ce cas-ci, très extraordinaire 
il est d’une extrême vraisemblance que le docteur 
cs-lois n’a jamais jiorté ni pu porter l’argent qu’il 
prétend avoir livré au nom de sou aïeule* si la 
grand mere,, qui subsistait a peine dans un galetas 
du malheureux métier de prêteuse sur gages, n’a 
jamais ])U posséder les cent mille écnsj si enfin le 
potit-llis et sa propre nsère ont avoué et siiîuélibre- 
inent qu’ils ont voulu voler le maréchal de camp, 
et qu’il n’a jamais reçu que douze cents francs . a 
lieu de trois cent mille livres : l’affaire aiors vous 
paraît-elle écbaîrcie ? et le public est-il assez instrui ■ 
des préliminaires .i* 

2 *^ Je m’en rapporte à vous , Monsieur ; est-il 
probable qu’une pauvre veuve d’un inconnu , nu’on 
dit avoir été un vil agioteur, et non un banquier 
ait pu avoir une sr-uime si considérable à prêter au 
hasard à un (il'ficier publiquement endetté? Le ma¬ 
réchal de camp soutten- enfin que l’agioteur, mari 
de cette femme , niouru' insolvable ; que son inven¬ 
taire même ne fut pas payé ; que ce prétendu basi- 
quier fut d’abord garçon boulanger chez M,. le duc 
de Saint-Agnan, anibassauenr en Espagne j qu’il fit 
ensuite le métier de courtier à Taris , et qu’il fut 
oblige pat' Héraut, lieutenant de police, de' 
rendre des billets à ordre, ou lettres de change, 
qu’il avait extorqués d’un jeune homme; tam la 

d:c:tioxx. tü. ii 
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inalédicfion semble être .sur cetle famille pour Ir-i 
billets .'i O! dre. Si tout eela e.st p’onyé , voua paraît- 
il vraisemblable que cette fantiUe ait prêté cent 
niille écus à un officier obéré, qu’eile ne connais¬ 
sait pas P 

S® l'ronvez-vous probable que le petit-fils de l’a¬ 
gioteur, clooieur ès-lois, ait couru cinq lieues a 
pied, ait fait vingt-six vovages , ait monté et des¬ 
cendu trois, mille marches, le tout pendant cinq 
heures , sans s’arrêter, pour porter e% secret douze 
mille quatre cent vingt-cinq louis d’or à un homme 
auquel il donne le lendemain douze cents /'rancs en 
public? Une telle histoire vou.s para.t-elle inven¬ 
tée par un in.sen.sé très maladroit ? Ceux qui la 
croient vous paraissent-ils sages ? que pensez-vou» 
de ceux qui la débitent sams la croire? 

iC Kst-il probable que le jeune du Jonquay, doc¬ 
teur ès-loi.s, et sa propre mère, aient avoué juri¬ 
diquement et signé cbez un premier juge , nommé 
chez nous commissaire, que toute cetie histoire 
était fausse; qu'ils n avaient jamais porté cet or, 
et qu’ils étaient des fripons , si en effet iis ne l’a¬ 
vaient pas été. si le trouble et le remords ne leur 
avaient pas arraché celle confession de leur crime.^ 
et quand ils disent ensuite qu ils n ont fait cet aveu 
chez le premier juge, que parcequ’on leur avait 
donné précédemment un coup de poing chez tfii 
procureur , cette excuse vous parait-elle raisonnable 
ou absurde ? 

îS'’est-il pas évident que si ce docteur ès-lois a 
été battu on effet dans une autre maisou pour efette 
même affaire, il doit avoir deinaudé jùstice da 
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«ftie violence à ce premier juge, au lieu de signer 
librement avec sa mère qu’ils sont coupables tous 
deux d’un crime qu’ils n’ont point commis? 

Seraient-il s recevables à dire ; Nous avons signe 
notre condamualion, pareeque nous avons cru que 
le maréclial de camp avait gagné contre nous tous 
les ofliciers de la police et tous les premiers juges ? 

Le bon sens perinet-il d’écouter de telles rai¬ 
sons? Aurait-on osé les proposer dans nos temps 
meme de barbarie, où nous n’avions encore ni 
lois „ni mœurs , ni raison cultivée ? 

Si j’en crois les mémoires très circonstanciés du 
maréclial de camp, les coupables , ayant été nns en 
prison , ont d’abord persisté dans l’aveu de leur 
crime. Ils ont écrit <leux lettres à celui qu’ils avaient 
chargé du dépôt des billets extorqués au maréchal 
de camp. Ils voulaient rendre ces billets ; ils étaient 
effrayés de leur délit qui pouvait les conduire aux 
galères ou à la potence. Ils se sont raffermis de¬ 
puis. Ceux avec lesquels ils doivent partager le 
fruit de leur scélératesse les encouragent ; l’appàt 
de cette somme immense les séduit tous. Ils ap¬ 
pellent toutes les fraudes obscures de la cidcane 
au secours d’un crime avéï'é. Ils profitent adroite¬ 
ment des détresses où l’officier obéré s’est trouvé 
quelquefois réduit, pour le faire croire capable de 
l’établir ses affaires par un vol de cent mille écus. 
Ils excitent la compassion de la populace qui 
ameute bientôt tout Paris. Ils touchent de pitié des 
avocats qui se font un devoir d’employer pour eux 
leur éloquence, et de soutenir le faible contre le puis- 
iant, le peuple contre la noblesse. L’affaire la plus 
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cJaire devient la plus olisciire. Un procès simple . 
fjtie le iniip;istrat de la poîii’e aurait terminé’en 
lia(rcjours, se ffrossit, pendant pins d'un an, de 
la fatiiîe f(uc lous les canaux de fa eJnoane y ap¬ 
portent. Vous verrer, ijue lotit cet e^xposé est le 
rèstuiié des' luémoire.H produits dans celle cause 
fameuse. 


)>.ÉsoMrnO!»s en fave™ de da famidle Tefron-, 

Voiri main>FDAnl le, clé/i-n,,, da l'aVeuIe, de la 
.nere, et du petit.fil,, docteur ce-loi,, contre cê, 
fortes presonipt ons : 

I Le, cent nulle écus (approchant) riu’on 
pré,end ,,«e la veuve-Verroî n'a jamais po.«édés, 
lui fiueni d nines aulrefois par .son mari, en fidéi- 
eommis avec de la vais.selle d’argent. Ce ficléicommis 
lui fat..ppnrré e« sec etéx mois après la mort de 
ce ma i. par un nommé Choiard. Elle les plaça 
et toujour.s en seâret, chez un notaire noAiimc Gi¬ 
let, qui les Jui rendit aussi secrètement, en 1760 
Uonc elle avait en effet les cent mille écus que sou 
âtivensaire prétend qu’elle n’a jamais possédés 

a» Bile e,t morte dan, une extrine vidlleaee 
pendant le cour, du profè.,, en proteetant, aprè, 
évDtr reçu le, sacremen,, ,,ue ce, cent mille éeu, 
ont ete porté, en or à l'oflîcier général, par .son 
petit-f.ls , en vinjt-six voyages à pied, le sep- 
tembre 1771. ^ 

3» Il n'est nulletnenl probaltle rpt'un ofUcier 

accoutume a emprunter et . ce ■ . ’ 

_ , , ^ '^«mpu aux affaires, ait 

fait des .billets p.aTables à i 

1 J d oiclropourla somme de 

X 
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trois cent mille livres à un inconnu, sans avoir 
reçu cette somme. 

J 

4° Il y -a (les témoins qui ont vu compter et 
arranger les sacs remplis de cet or, et qui ont vu 
le docteur ès-loi.s le porter à pied, sous sa redin¬ 
gote, au maréclial de camp , en vingt-six voyages , 
en cinq lieures de temps. Etjl na fait ces vingt-six 
voyages étonnans que pour complaire au maréclial 
de camp, qui lui avait demandé le secret, 

S° Le docteur ès-lois ajoute : Notre grand’mère 
et nous , nous vivions, à la vérité, dans un gale¬ 
tas , et nous prêtions sur gages quelque petit ar¬ 
gent ; mais c’était par une sage économie ; c’était 
pour m’acbeter une charge de conseiller au parle¬ 
ment, lorsque la magistrature était vénale, il est 
vrai que mes trois soeurs gagnent leur vie au métier 
de couturière et de brodeuse j mais c’est que ma 
grand’mère gardait tout pour moi. Il est vrai que je 
n'ai fréquenté que des entremetteuses , des cochers , 
et des laquais ; j avoue que je parle et que j’écris 
comme eux; mais je n’en aurais pas été moins 
digne d’être magistrat, eu me formant avec le 
temps. 

6" Tous les honnêtes gens ont élé touchés de 
notre malheur. M. Aubouvg , l’uu des plus dignes 
financiers de Paris, a pris notre parti généreuse¬ 
ment , et sa voix nous a donné la voix publique. 

Ces défenses paraissent plausibles en partie. Voied 
comme leur adversaire les réfute ; 
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JxÀisoys nu markchaî. dk camp, contre t.ks raisons 

OK CA FAMirCE VeRMON. 

i" ],c ('onu; fjii /Jtléiconmiis est aux 'veux de tünl 
Jiouinie seust; aiissi /atix et aussi hurif‘Sf|ae que le 
conte des viu;0 six voyages à pied. Si le jiauyre 
nftiofcur, mari <ie cette vieille, avait voulu donner 
en molli a ut (ani d’or à sa femme, il le pouvait de 
la main a i.i main. , sans cinpîoj er un tiers. 

S’il avait eu cette i>réteiidiie vaisselle d’arj,^ent , 
la moitié en appartenait à sa femme, commune en 
biens. iilUi ne serait pa.s restée tranquille, (lendaut 
six mois, dans un bouge à deux cents francs par an 
sans redemander sa vaî.sselle, et sans faire ses plili- 
gences. Chotard , l’ami prétendu df* son mari et 
d’elle, ne l’aurait pas laissée si.x mois entiers dans 
une .si grande indigence et dans une si cruelle in¬ 
quiétude. 

Il y a eu en effet un Chotard , niais c’était un 
lioiBTîie jiei'du de dettes et de débaiicb^s ,uu banque¬ 
routier frauduleux , qui einjîorta quarante mille 
écus aux fermes générales(i)d;tus le.squeiles il avait 
un emploi, et qui probablement n’aurait pas donné 
cent raille écus à 1? veuve Terron, grand’mère du 
docteur ès lois. 

La veuve Verrou prétend qu’elle fit valoir son ar¬ 
gent, et toujours secrètement, chez un notaire nom- 

(î) Deux fermiers-généraux, MM. de Mazlères et 
Daugé, l’attestent. 













Elle articule que ce iiolaiie lui rendît son,argent, 
eucore secrètement, en i 7Ü0 j et il était mort. 

Si tous ces faits sont vrais, il faut avouer que la 
cause (le (iu.îonquay (*t de la Verrou, fondée sur une 
foule de mensonges ridicules, tonjbe évicleuinient 
avec eux. 

a°Le testament de la Verron , fait une demi-lieure 
avant son dernier moment, aviut son Dieu et )a 
mort sur les lèvres , est une pièce bien respectable, 
ou oserait presque dire, sacrée. Mais si elle est au 
nombre de ces choses sacrées qu’on fait servir tous 
les jours au crime , si ce testament a été visiblement 
dicté par les îniéressés au procès , si cette prêteuse 
sur gages , en recommandaut son ame a Dieu, a ma¬ 
nifestement raenti'‘à Dieu , de qtiei poids est alors 
cette pièce n’est-cile pas la plus forte preuve de 
l’imposture et de ia scélératesse ? 

On a toujours fait dire à crtte femme , pendant le 
procès soutenu rn son propre nom , qu elle ne pos¬ 
sédait que les cent mille écus qu’on voulait lui ravir, 
qu’eile n’a jamais eu que cette somme. Et la voilà 
qui, dans son testament, articule cinq cent mille 
livres ! Voilà deux ceiit mille francs de plus aux¬ 
quels on ne s’attendait pas, et la veuve Verrou, 
convaincue de sou crime par sa propre bouche. 
Ainsi, dans cette étrange cause , l’imposture atroce 
et lidicule de la famille éclate de tous côtés pendant 
la vie de cette femme , et jusque dans les bras de la 
jnort. 
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3* ij est probai>lc , ü fst prouvé que le inaréclial 
{jf raitjp ne rievait pas conlier ties billets à ordre 
pour ceut mille écus à ce docteur inconnu , pour les 
ncgociei', sans exiger de lut uije recünnaissauce. 
AJais il a comiuis celte inadvertance,qui est la iaiite 
d'un cœur noble^ il a été séduit par la jeunesse,par 
la candeur et j);tr la générosité apparente d’un hom¬ 
me de vingt - sej)t ans , prêt à être élevé à la inagis- 
Iraiure, qui lui prêtait douze cents Iraiics pour une 
airaire urgente, et qui lui promettait de lui faire 
tenir ceut mille écus dans peu de jours, par une 
eompaguie opulente. C’est-J à le fond et le nceu.l du 
procès. Il fa ut absolu ment examiner s’il est probable 
qu’un homme qu’ou suppose avoir reçu près de cent 
mille écus en or, vienne le lendemain matin deman¬ 
der en liâle douze cents francs pour une affaire pres¬ 
sante, à celui-là même qui lui a donné la veille 
douze mille quatre cent vingt-cinq louis d’or. 

Il n’y a là aucune vraisemblance. 

Il est encore plus improbable , comme on l’a déjà 
dit, qu’un homme de distinction , un oflîcier géné¬ 
ral , père de famille, pour récompenser celui qui 
vient de lut rendre le service inoui de lui prêter 
cent mille écus .sans le connaître , ait par reconnais¬ 
sance imaginé de le faire pendre; lui qui, mpposé 
nanti de cette somme immense, n’avait qu’à attendre 
paisihieraent les éché.'inces éloignées du payemeut; 
lui qui pour gagner du temps n’avait pas besoin de 
commettre leplu.s lâche des crimes; lui qui n’en a 
jamais commis. Certes, il est plus natuuil de {*enser 
que le petit-bis d’un agioteur fripon et d’une misé¬ 
rable prêteuse sur gages, a proliié de la confiance 
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areugle d’un hoinme de guerre , pour lui extorquer 
cent raille écus , et cj[u’il a promis de partager cette 
somme avec le.s lioiûtiies vils qui poarraierit l’aider 
dans eetie manœuvre. 

4° -1 y a des témoins qui déposent en faveur de 
do Joiiquay et de la Yerrou. Qui sout ccs témoins ? 
que déposent-ils ? 

C’est d abord une norainée Tourtera , une cour¬ 
tière qui souîenait la Verrou dans son petit coiii- 
nierce de prêteuse sur gages, et qui a été mise cinq 
foi.s à l’hôpital pour ses infamies scandaleuses; ce 
qui est trè.s aisé à vé ri lier. 

C’e.st un cocher nommé Gilbert qui, tantôt ferme 
dans le crime, et tantôt ébranlé, a déclaré chez une 
dame Petit en [ïréseuce de sis personnes, qu’il avait 
été suborné par du Jonqitay.ll a demandé ’Tusieurs 
fois à d’autres per.sonnes s’il était <ucore à tetnps 
de se rétracter, et? réitéré ces propos déviant té¬ 
moins. (i) 

De l'ius , il se peut encore que ce Gilbert se soit 
trompé et n’ait point menti. Il se'péut qix’ü ait vu 
quelque argent chez des prètenr.s sur gages ,et qu’on 
lui ait fait accroire qu’il y avait trois cent mille 
livres. Rien n’est plus dangereux,en bien des gens , 
qu’une tête chaude qui croit avoir vu’ce qu’elle n’a 
pu voir- 

C’e.st un nommé Aubriot, bllenl de cette entre¬ 
metteuse Tourtera et conduit par elle. U dépose 


(i) C’est ce que le comte de Moraugiés articule. S’il 
en iin])Osait, iî serait trop coupable. S’il dit vrai, la 
eau.se estjugée. 
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Avoir vu dans une rue de Paris , le 2,3 septembre 
1771, le docleur du Jon(|nay eu iiianLeau, portant 
des sac.s. 

Ce u’est pas là assurément une preuve bien forte 
que ce docteur ait fait ce jour-lù même vijigt.-six 
vfiyages à jued , et ait couru cinq lieues ])Our donner 
scvièietneni douze mille quatre cent vingt-cinfj louis, 
en attendant.le reste. Il paraît clair qu’il alla ce jtiur- 
là chez le maréchal de camp , qu’il lui parla ; et il 
parait probable qu’il le trompa; mais il n’est pas 
clair qu’Aubrlül l’y ait vu aller treize fol.s en un 
matin , et retourner treize fois. 11 est encore moins 
clair que cet Aubriot ail pu voir ce jour-là tant de 
choses dans la rue, affligé de la vérole (il faut appeler 
Tes choses par leur nom) , frotté de mercure ce jour 
même, les jambe.s chancelautes, la tete enfle.e, la 
langue Lors de la bouclie ; ce n est [)as l.i le momeut 
de courir. Sou ami du Jouquay lui aurait-il dit ; 
« Venez risquer votre vie j)Our me voir taire cinq 
«lieues de chemin, chargé dor; je vais donner 
« toute la fortune de tua famille eu à un homme 
<1 noyé de dettes; je veux avoir en secret, jjour 
« témoin, nu homme de votre c^aractère? w Cela u’est 
pas vraisemblable. Le chirurgien qui admini.strait 
le mercure à ce monsieur, a tteste qu’il n’était guère 
en état de .sortir; et le fils de ce chirurgien , dans 
sou interrogatoire , s’en rapporte à l’académie de 
chirurgie. 

Mais enlin , qu’un homme vigoureux ait eu la 
force, daa.s cet état honteux et horrible, de prendre 
l’air, et de faire quelques pas dans une rue , qu’eu 
ré^suliO't'il A-t-il vu du Jonquay faire vingt-six; 
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voyages du haut de son galetas à l’hotel du marécliHl 
de camp ? A-t-il vu douze mille quatre cent vingt- 
Cinq louis d’or entre ses mains ? Quelqu’un a-t-il 
été témoin de ce prodige digne des mille et une 
nuits ? Non , sans doute , non , personne ; à quoi 
se réduisent donc tous ces témoignages qu’on al¬ 
lègue ? 

5 ® Que la f lie de la Verron, dans son galetas, ait 
oni^iunte quelquefois de petites sommes sur gages ■, 
que la Verron en ait prêté pour faire son petit-llls 
conseiller au parlement, cela ne fait rien au fond de 
l’affaire ; il paraît toujours que ce magistrat n’a pas 
couru cinq lieues à pied pour porter oent mille 
' écus ; et que le niarécîial de camp ne les a jamais 
reçus. 

6“ Un nommé Aubourg se présente, non seule¬ 
ment comme témoin, mais comme protecteur com¬ 
me bienfaiteur de l’inuocence opfuiraée. Les avocats 
de la famille Verron font de cet homme un citoyen 
d’une vertu aussi intrépide que rare. Il a été sensible 
aux malheurs du docteur du Jonquay, de sa mère 
de sa grand’mère qu’il ne connaissait pas. Il leur 
a offert son crédit et sa bourse , sans autre intérêt 
que le plaisir héroïque de secourir la vertu qu’oa 

persécute. 

A l’exameu, il se trouve que ce héros de la bien- 
f'e.'ance est un malheureux qui a d’abord été laquais 
puis tapissier, puis courtier, puis banqueroutier- 
et qui prête aujourd’hui sur gage, comme la Ver¬ 
ron et la Tourtera. U vole au secours des personnes 
de sa profession. Celte Touriera lui a donné d’abord 
vingt cinq louis pour disposer sa probité à prêter 

lO. 
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.*ion ministère à sa famille désolée. Te généreux An- 
bourg a eu la grandeur d’aivie de faire un contra t. avec 
la vieille aïeule jiresque mouiante, par lequel elle 
lui donne rent rininze mille livres su ries cent mille 
écusque doit le raaréebal de camp, à condition 
qu’Aubourg fera les frais du procès. 11 prend incrue 
la précaution de faire ratifier ce niarché dans le les- 
tamcntqu’on dicte à la vieille agioteuse, on qti on 
juppose prononcé par cet,e vieille. C^et homîne vé¬ 
nérable e.spère donc partager un jour, avec quelqne.s 
témoins. les dépOuiWe.s du m,iréchal ile camp. C’e.st 
le grand cœur d’Aubourg qui n ourdi cette trame; 
c’est lui qui a conduit Je procès dont il^a fait son 
p.a 1 riinoine. U a billei.s à ordre .seraient 

infailliiilement pavés ; c’est un receleur qui partage 


le butin des voleurs, et qui en prend pour lui la 
meilleure part. 

'Pelles .sont les réponses tîn maréchal de camp. Je 
n’en tUtuinue rien ; j® ^ 7 ajoute rien ; je ne fais que 
raconter. 

Je vous ai exposé,JMlonsieiîr, tonte la substance 
de ce procès , et tout "ce qiVon allègue de plms fort 
des deux cotés. 

Je vous demande à présent votre opinion sur ce 
qu il fant pîononcer en cas que les cIiose.s re.stent 
dans le même état, en cas qu on ne puisse arracher 
irrévocablement la vérité d’aucun côté, et la mani¬ 
fester sans nuage. 

Les raisons de roffteier général paraissent jus'- 
qu’ici convaincantes. L’équité naturelle est pour 
lui. Cette équité naturelle que Dieu a mise dans le 
cœur de tons les hommes est la base de toutes les 
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loi*"’, rauura-il (iélriüie ce fonde méat de toute jus- 
lice pour contlanmei’ un. homme à payer cent mille 
écus qu’il ne paraît pas devoir? 

Il a fait des Idliets pour ceut mille écu.s dans la 
vaine esjîérance qu’on lui donnerait l’argent ; il a 
traite avec un. jeune inconnu comme s’il avait traité 
avec le banquier du rui ou de l’impératrice reine. 
Ses billets aurout-iJs plu.s de force que ses raisons? 
On ne doit certainement que ce qu’on a reçu. Les 
billets, les polices , les reconnaissances , suj^posent 
toujours qu’on a touché l’argent. Mais s’il y a des 
preuves qu’on n’a rien touché , on ne doit rien ren¬ 
dre. S’il y a écrit contre écrit, le dernier anuuîie 
l’autre. Or ici le dernier écrit est celui de du Jon- 
quay et de sa mère; et il porte que leur adver.'ie 
partie u’a jamais reçu d’eu.i les cent mille écus , et 
qu’ils sont des fripons. 

Quoi J parcequ’ils auront désavoué leur aveu 
parcequ’ils auront reçu un coup de poing , on leur 
adjugerait le bien d’autrui ? 

Je suppose ( ce qui n’est pas vraisemblable ) que 
les jnges , par les formes, con.h'unnent le maré¬ 
chal de camp à payer ce qu’il ne doit point, ne rui¬ 
nent-ils pas sa ré[)utatiou ainsi que sa fortune? Tous 
ceux qui se sont élevés contre lui dans cette étranjie 
aventure , ne diront-ils pas qu’ila caiomnieusemeut 
accusé ses adversaires d’un crime uont lui-même 
est coupable ? H perdra son houneui- à leurs veux 
en î'erdant son bien. Il ne sera jnsîihé que dansai es¬ 
prit de ceux qui examinent proloudémeut. C’est 
îonjours le très petit nombre. Où sont les hommes 
qui aient le loisit-, 3 attention, la capacité , la bonne 

ÛICTÏOKK- BHILGSOPH* 10* / 
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foi, (le cnn.siciérer (ouïes les faces d’une affaire qui 
ne les regarde pas? Ils en jugent comme notre 
ancien parlement condamnait les livres, sans les 
•lire. 

Vous le savez , on juge de toni: sur des piéjugés ^ 
sur parole , et au hasard. Personne ne fait réflexion 
que la cause d un ciloyen doit intéresser tous les 
citoyens, et que nous pouvons subir, avec dé.ses- 
poir, le sort sous lequel nous le voyons accablé avec 
des yeux indifféren.s. Nous écrivons tous les jours 
sur des j ugeinens* portés par le sénat de Rome et par 
1 aréopage d Athènes, à peine songeons-nous à ce 
qui se passe dans no.s tribunaux 

Vous, Monsieur, qui embrassez l'Europe dans vos 
recbercbe.s et dans vos décisions , daignez me prêter 
vos Inmières. Il se peut, à toute force, que des for- 
malités de chicane que je ne connais pas , fassent 
perdre le procès au maréchal de camp ; mais il me 
sent e qu i e gagnera au tribunal du public éc’ai- 
re, ce grand juge sans appel qui prouoime snr le 
fond des choses , et qui décide de la réputation. 


L 


ibÉE. 

section r. 

Qu’est-ce (ju’nne ^dée?^ 

C’est nue image aiü ^ , 

, t- i. U se peint-dans mon cerveau. 
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Toutes vos pensées sont doue des images ? : 
Assarément; car les idées les plus abstraites ne 
sont que les suites de tous les objets que j’ai apper- 
çus. Je ne prononce le mot à'être en général que 
parceque j’ai connu des êtres particuliers. Je ne pro¬ 
nonce le nom êêinfini que parceque j’ai vu des bor¬ 
nes, et que je recuic ces bornes dans mon entende¬ 
ment autant que je le puis; je n’ai des idées que 
parceque j ’ai des images dans la tête. 

Et quel est le peintre qui fait ce tableau? 

Ce n’est pas moi ; je ne suis pas assez bon dessi¬ 
nateur ; c’est celui qui m’a fait, qui fait mes idées. 

Et d’où savez-vous que c n’est pas vous qui faite» 
des idées.** 

De ce qu’elles me viennent très souvent malgré 
moi quand je veille, et toujours malgré moi quand 
je rêve en dormant. 

Vous êtes donc persuadé que vos idées ne vous 
apparliennent que comme vos cheveux qui crois¬ 
sent, qui blanchissent, et qui tombent sans que vous 
vous en mêliez ? 

Rien n’est plus évident; tout ce que jepuis faire, 
c’est de les friser, de les couper, de les poudrer ; 
mais il ne m’appartient pas de les produire. 

Vous seriez donc de l’avis de Màllebranche, qui 
disait que nous voyons tout en Dieu ? 

Je suis bien sur au moins que si nous ne voyons 
pas les choses dans le grand Etre, nous les voyons 
par son action puissante et présente. 

Et comment cette action se fait-elle ^ 

Je vous ai dit cent fois dans nos entrettens que je 
n’en savais pas un mot, et que Dieu n’a dit sou se? 
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cret à personne. J’ignore ce qui fait batire mon 
cœur, courir uioti san ■ <Iaiis mes veines ; j’ignore le 
principe de tous mes inonvemens; et vous voulez 
que je vous dise coiiiinent je sens, et comment je 
pense cela n’e> t pas Jusic. 

Mais vous savez an moins si votre faculté d’avoir 
des idées est jointe à i’étrridae 

Pas un mol. Il est bien vrai que Tatien , dans sou 
discours an.\ {•i‘ccs , dît que l’ame est composée ma¬ 
nifestement d’nn corps, /renée, dans son chapitre 
XX\ J du seéontl livre, dii que le iSeigneur*'a ensei¬ 
gné qiHMios aines gardent la irgnre de notre corps 
pour (ni conserver la nubnoire. Terinliien assure, 
dans son second livre de lAnie, qu’elle esc un 
corps. Arnobe, Lactance, Hilaire, Grégoire de 
Nysse, Ambroise, n’ont point une antre opinion- 
On prétend que d’autres peres de l’Eglise assm’ent 
que l’amc est sans aucune étendue , et qu’en cela ils 
sont de l’avis de Platon ; ce qui est très douteux. 


Pour moi , je D.osc(bre d’aucun avis; je ne vois 
qn’incompréhensibilité dans rua et dans l’autre 
système; et après y avoir rêvé toute ma vie , je suis 
aussi avancé que le preiftier jour. 

Ce n’était donc pas-la peine d’y penser. 

Il est vrai ; celui qui jouit eu sait plu, qne celui 
qui réfléchit, ou du moins il sait mieux il csl plus 
heureux ; mais que vouler-vous? il n’a pas dépendu 
de moi ni de recevoir ni de rejetter dans ma cervelle 
toutes es idées qin sont venues y coiubaltre les unes 
contre les autres,et qui ont pris mes cellules médul. 
laires pour leur ohainp de baiaille. Quand elles s. 
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sont bien battues, je n’ai recueilli de leurs dé¬ 
pouilles que rincertitiicle. 

Il est bien triste d’avoir tant d’idées, et de ne 
savoir pas au juste la nature des idées. 

Jel 'avoue; mais il est bien plus triste , et beau¬ 
coup plus sot de croire savoir eê qù’oïi nè sait pas. 

Mais si vous ne savez pas positivement ce que 
c’est qu’une idée, si vous ignorez d’où elles vous 
viennent, vous savez du moins par où elles vous 
viennent. 

Oui, comme les anciens Egyptiens, qui, ne con¬ 
naissant pas la source du Nil, savaient très bien que 
les eaux du Nil leur arrivaient par le lifr de ce 
Ifeuve. Nous savons très bien que les idée.? nous 
viennent par les sens ; nous ignorons toujours d’où 
elles partent. La source de ce Nil ne sera jamais dé¬ 
couverte. 

S’il est certain que toutes lès idées vous sont 
données par les sens, pourquoi donc la sorbonne , 
qoi a si long-temjjs embrassé cette doctrine d’Aris¬ 
tote, ra-t-ellô condâmciée avec tant de virulence dans 
Helvétius S 

C’est que la sorbdnnè càt composée de îbéolo- 
giens. 
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SECTION IL 


Tout en Dieu. (*) 

Iq Dco vivimus, inoveinur, et sumus. 

Tout se meut, tout respire, et tout existe eu Dieu. 

Arahis . cite et .ipprouvé par lS. Paul, lit donc 

cette confeK.stori de foi chez les Grecs. 

Le vertueux Caton dit la meme chose: Jupiter est 
(/uoe/cum(/iw w'des, quocnmrf ne moveris. 

MalLebranche est Je coniriientaleur d’Aratus, de 
S. Paul, cl de (.atoii. Il rciissit d'abord en montrant 
les erreurs des sens et de l’iinaginatinn ; mais quand 
il voulut dêvtdoppcr ce grand .système, que tout est 
cri Dieu, tous les docteurs dirent que le commen¬ 
taire est plus obscur que le texte. Enlin ,xn creusant 
cetabyrne, b» tete lui lomua ; il eut des conversa- 
lions avec le Verbe, il ,ut ce que le Verbe a fait 
dans les autres planètes: il devint tout-â-fait fou. 
Cela doit nons donner de terribles alarmes, à nous 
autres dieiifs qui fesons les entendus. 

Pour bien entrer au moins fPmc m , 

Iobnlnol« ckn., .«.ns ”, 

d'abord „ 

iwe ce que nous concevons clai- 
rament, e. rajcer ce que n'eotendons pl 


(*) Cette section est TMi û..* ■ /„ 

Commentaire sur Mallebr-,,par l’auteur) du 
tom. I, édit.^ de Khel. ^ ,Pbilûsopbie , 
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H’est-ce pas être îmbecîlle que d’expliquer une obs¬ 
curité par des obscurités ? 

■le se us invincible 01 eut que mes premières idées 
et mes sensations me sont venues malgré moi. Je 
conçois très clairement que je ne puis me donner 
aucune idée. Je ne puis use rien donner,; j’ai tout 
reçu, oes objets qui m’entourent ne peuvent me 
donner ni idee ni sensation par eux-mêmes; car 
comment se pourrait-il qu un morceau de matière 
eut en soi la vertu de produire dans moi une 
pensée ? 

; onc je suis inene malgré moi à penser que l’Etre 
eternel, qui donne tout, me donne mes isîées, de 
quelque mamère que ce puisse être. 

Mais qii’est-ce qu’uaeidée .*1 qii’e.st-ce qu’une sen¬ 
sation, une volonté, etc..*' c’est moi appercevaut, 
moi sentant, moi voulant. 

On sait enfin qu’il n’y a pas plus d’être réel appelé 
idée que d’être réel nomuié. mouvement ; mais il y a 

St 

des corps mus. 

De tid'me il n’y a point d’être particulier nommé 
memoive , imagination , jugement ; mais nous nous 
souvenons , nous imaginons, nous jugeons. 

Tout cela est dune vérité triviale; mais il est né¬ 
cessaire de rebatlre souvent cette vérité ; car les er¬ 
reurs contraires sontqdus triviale s, encore. 

Lois DE là îtATURE. 

3Iamlenant, comment l’Etre éternel et formateur 
produirait-il tous ces modes dans des corps orga¬ 
nisés ? 
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A-t-il mis deux etres dans un grain de froment 
dont Tun fera germer l’antre? a-t-d mis deux etres 
dans lin cerf, dont l’nn fera courir Taulrè? non , 
sans doute. 'J ont ce qu’on en sait est que le grain 
est doué de la faculté de vég'éter, et le cerf de cèllé 
de courir. 

C est éviilemmcnt une mathématique générale qui 
dirige toute la nature, et qui opère toutes les pro¬ 
ductions. Le vol des oiseaux, le nagement deâ pois¬ 
sons , la eoui’se des quadrupèdes, sont des effets 
démontrés des règles du mouvement connues. Méns 
figiiat moiem. 

l.es seusalions,les idées de ces animaux,peuvent- 
elles être autre chose que des effets plus admirables 
de lois mathématiques plus caciiéèsP 


Mécanique des &Èifs tt dés idéés. 


C est par ces lois que tout animal se meut podr 
chercher sa nourriture. Vous devez donc conjecturer 
qu il y a une loi par laquelle il a l’idée de sa nour- 
1 Uure, sans quoi il n’irait pas la chercher. 

L intelligéneè éternelle a fait dépendre d’un prin- 
toutes les actions de l’animal ; donc l’intelli¬ 
gence éternelle a fait dépendre du même principe 
les sensations qui causent ces actions. 

. de la nature aura-t-il disposé avec un art 

Si ivin les iastrumeus merveilleux des sens ; aura- 
t il mis des rappotts si étoünans entre les yeux et 
la uuiière, entre' l’atmosphère et les oreilles , pour 
qu il ait encore besoin d’accomplir son ouvrage par 
un auUe secours? La nature agit toujours par les 
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voies les plus courtes.La iungiieur du procédé est 
impuissance; la ii.ultiplicité des secours est fai¬ 
blesse : d: UC il est à croire cpie tout marche par le 
meute ressort. 

Le graïïd Etre eait tout. 

Non seulement nous ne pouvons nous donner au¬ 
cune sensation, nous ne pouvons même en imaginer 
au-delà de celles que nous avons éprouvées. Que 
toutes les académies de l’Europe proposent un prix 
poui’ celui qui imaginera un nouveau sens ; jamais 
ün ne gagnera ce prix. ÎNous ne pouvons donc rien 
purement par nous-iuêiues, soit qu’ii y ait un être 
invisible et intangible dans notre cervelet, ou ré¬ 
pandu dans notre corps , soit qu’il n’y en ait pas ; et 
il faut convenir que dans tous les systèmes l’auteur 
de la nature nous a donné tout ce que nous avons , 
organes,sensations^ idées qui en sont la suite. 

l uisque nous missons ainsi sous sa main ,MaIle- 
brancne , malg-.e tontes ses erreurs , aurait donc rai- 
sonde dire pbdosophiqueinent que nous sommes 
dans D.eu , et que nous voyons tout dans Dieu ; 
comme S. Paul le dit dans le langage de la théolo¬ 
gie, Ara tus et Caton dans celui de la morale. 

Que pouvons-nous donc entendre par ces mots 
'voir tout en Dieu ? 

Ou ce sont des paroles vides de sens , ou elles si- 
gnibent que Dieu nous donne toutes nos idées. 

Que veut dire , recevoir une idée ? ce n’est pas 
nous qui la créons quand nous la recevons ; donc 
il n’est pas si anti-philosophique qu’on l’a cru , de 
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tlire ; C’est Dieu qui fait des Idées dans ma tête , dé 
même qu’il f.iit le iiionv ement dans tout mon corps. 
Tout est donc une action de Died' sur les créatures, 

Comment tout est-il action de Dieü.^ 

Î1 n’y a dans la nature qu’un principe universel ,, 
clernel etap;issant ; Une peut en exister deux ; car ils 
seraieul serublables ou diff'érens. S'ils sont différées, 
ils se détruisent l’un l’autre ; s’ils sont semblables » 
c’esi conufie s’il ii’y en avait qu’un. L’uni té de dessein 
dans le grand tout infiniment varié annonce un seul 
principe ; ce principe doit agir sur tout être , ou il 
n est plus principe universel. 

S’il agit sur tout être , il agit sur tous les modes 
de tout être. Il n’y a donc pas un seul mouvement, 
un seul mode , une seule idée qui ne soit l’effet im¬ 
médiat d’une cause universelle toujours présente. 

La roaiiere de l’univers appartient donc à Dieu 
tout autant que les idées , et les idées tout autant 
que la matière. 

Dire que quelque chose est hors de lui, cé serait 
dire qu’il y a quelque choseliors du grand tout. Dieu 
étant le principe universel dê toutes les choses , tou¬ 
tes existent donc en lui et par lui. 

Ce système reùferme eeluL de la prémotion phy¬ 
sique ^ mais comme une roue immense renferme 
une petite roue qüi cherche à s’en écarter. Le prin¬ 
cipe que nous venons d expoàer est trop vaste pour 
admettre aucune vue particulière. 

La prémotiou physique occupé l’Etre universel 
des changèmens qui se passent dans la tête d’un jaa- 
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séniste et d’un moliiiiste ; mais pour nous aurres , 
nous n’occupons l’Etre des êtres que des lois de l’u¬ 
nivers, La pré motion pliysique fait une affaire im¬ 
portante à Dieu de cinq propositions dont une sœur 
converse aura entendu parler ; et nous iesons à Dieu 
l’affaire la plus simple de l’arrange ment de tous les 
mondes. 

La prémolion physique est fondée sur ce prin¬ 
cipe à la grecque , que , si un être pensant se don¬ 
nait une idée , il augmenterait son être. Or nous 
ne savons ce que c’est qu’augmenter son être ; nous 
n’entendons rien à cela. Nous disons qu’un être pen¬ 
sant se donnerait de nouveaux modes , et non pas 
une addition d’existence. De même que quand vous 
dansez , vos coulés , vos entreoliats et vos a ttitudes 
ne vous donnent pas une existence nouvelle , qui 
nous semblerait absurde. Nous ne sommes d’aceord 
av!C la prémotion physique qu’en étant convaincus 
que nous ne nous donnons rien. 

On crie contre le système de la pré mot ion , et 
contre le nôtre , que nous ôtons aux hommes la li¬ 
berté : Dieu nous en garde ! Il n’y a qu’à s’entendre 
sur ce mot Liberté : nous en parlerons en son lieu ; 
Pt en attendant, le monde ira comme il est allé tou¬ 
jours , sans que les tbomistes, ni leurs adversaiiw , 
ni tous les disputeurs du monde , y puissent rit îï 
nhauger : et nous aurons toujours des idées .sans sa¬ 
voir précisément ce que c’est q.u’ one idée. 
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Cjk tcririe .floientinrjtie ne signifie que meme chose, 
JJ |»oi]i’r;tii frire rendu en fninçais par Ce sa- 

j'et est bien plirs nitéressaiU qu’on ne pen.se. On ron- 
vient qu on ne doit jamai.s punir que la personne 
< , le jjietne individu , et point un aulre. 

IVIais un homme de cinquante ans n’est réeUeuient 
jioiiii le meme individu que rhomine de vin«t : il 
n a plus auenue des parties qui Ibrmalent son corps; 
fl s’il a perdu la mémoire du passé, il. est ceptaia 
que rirn ne lie son exisienee actuelle à une ejds- 
tenee qui est perd ne pour lui. 

\üus n’èles le meme que par le senü ment continu 
de ce que vous avez été et de ce que vous êtes ; vous 
n avez le .sentiment de votre être passé que par la 
mémoire ; ce n est donc que la mémoire qui établit 
1 identrte, la ^^leineté de votrepersonne. 

Nous somme,s réeTement physiquement comme 
un fleuve dont toute,s les eaux coulent dans tia flux 
perpétuel. C’e.st le même fleuve par son lit, ses rives, 
sa source , sou embouchure , par tout ce qui n’est 
pas lui ; niajs chanireant h tout moment sou. eau qni 
consUtue son etr« ^ if n’y a nulle identité , nulle mé- 
inetê pour ce Heuve* 

S’il y avait un Xerxès tel que celui qui fouettait 
1 Helle,spont pour lui avoir desobéi , et qoi lui en¬ 
voyait uue paire de meno! tes ; si le bis de ce Xerxè^j 
s elaituo^e ‘ «ns l’Eupjjrate, et que Xerxès voulût 
punir ce euve de la ^ l’Euphrate au- 
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rait raison tïelui répondre :Prenez-vous-8n au7i. flots 
qui roulaient dans le temps que voire fils se baiguoit: 
ces flots ne m’appartiennent point du tout ; ils sont 
allés dans le golfe persique, une partie s’y est salée, 
une autre s’est convertie en vapeurs, et s'^en estallé:^ 
dans les <Taule,spar un vent de sud-est ; elle est en¬ 
trée dans les chicorées et dans les laitues qne jes Gau¬ 
lois ont mangées , prenez le coupable où vous le 
trouverez. 

Il en est ainsi d’un arbre dont une branche cassé# 
par le vent aurait fendu la tète de votre grand-père. 
Ce n’est plus le même arbre , toutes ses par lies 
ont lait place a 'd auties. La branche qui a tue votre 
grand-père n’est point à cet arbre; elle n’existe plus. 

On a donc demandé comitient un homme qui 
.aurait absolument perdu la mémoire avant sa mort 
et dont les membres seraient changés en. d’autres sub¬ 
stances , pourrait être puni de ses fautes , ou récom¬ 
pensé de ses vert as quand il ne se rait plus lui-même P 

J’ai in dans un livre connu cette demande et cette 
réponse ; 

Demande. Comment pourrai-je être récompensé 
ou puni quand je ne serai plus , quand il ne restera 
rien de ce qui aura constitué ma personne? ce n’est 
que par ma mémoire que je suis tou/ours moi. Je 
lierds ma mémoire dans ma dernière maladie ; il iau- 
dra donc après ma mort un miracle pour me la ren¬ 
dre , pour me faire rentrer dans mon existence 
perdue ? 

Réponse. C’est-à-dire que ..si imprince avait é^mr^-c 
sa famille poui regnei .j s il avait tyrannise ses sujets 
il en serait quitte pourdire à Dieu : oe n’est pas moi' 

nicTioNN. rHitosopH. jo. 5, 
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j’ai prnïii In mémoire; vous vous méprenez, je ne 
suis plus la même personne. Pensez-vous que Dieu 
fût bien conieni de ce sn])bisine P 

(ictte répon.se est très louable, mais elle ne résout 
pas eaîièrement la question. 

j] s’agit d’abord de savoir si l’eMendement et la 
sensation sont une faculté donnée de Bieizà rboaiiae, 
ou line substance créée ■ ce qui ne peut,guère se dé¬ 
cider par la philosophie , qui est. si faible et si la¬ 
cer ta lue. 

Ensuite il faut savoir si l’ame étant une substance, 
et a\ant perdu tonte connaissance du mal qu’elle a 
pu faire, étant aussi éîrangere à tout ce qu’elle a 
fail avec son corps qu’à tous les autre .s corps de 
notre univers , peut et doit , selon notre manière 
de raisonner , répondre dans un autre univers des 
actions dont elle n’a aucvme connaissance; s’il ne fau¬ 
drait pas en effet un miracle pour donner à cette ante 
le souvenir qu’elle n’a plus, pour la rendre présente 
aux délits anéantis dans sou entendement, pour i.i 
faire la me nie personne qu’elle était sur terre ; ou 
bien , si Dieu la :ugertiit à peu-près comme nous 
cnn’ainnons surit terre un coupable, quoiqu’il ait 
a’b sou ment oublié ses c.j'imes mani!csles. Ilnes’eh 
son vient plus ; mais nous nous en .souvenons pour 
lui ; nous le punissons pour l’exemple. Mais Dieu 
ne Pmt punir un mort pour qu’il serve d’exemple 
aux vivans. Personne ne sait si ce mort est condam¬ 
ne on ab.sous» Idicu ne peut donc le punir cjuc par- 
ceqn’il sentit et qu’;i exécuta autrefois le désir de 
mal faire. Mais si, quand il se présente mort au tri¬ 
bunal de Dieu , il n’a plu.s rien de ce désir ; s’il l’a 
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entièrement oublié depuis -v'iugtans; s’il n’est plus 
du tout la même personne , qui Dieu punira-t-il 
en lui ? 

Ces questions ne paraissent guère du ressort de 
l’esprit humain : il paraît qu’il faut dans tous ces 
labyrinthes recourir à la foi seule ; c’est toujours 
notre dernier asile. 

Lucrèce avait eu partie senti ces dirdcultés quand 
il peint dans son troisième livre un homme qui 
craint ce qui lui arrivera lorsqu’il ne sera plus le 
même homme : 

Non radicitus è vîtà se toliit et evit; 

Sed facit esse suî quiddam super inscius ipse. 

Sa raison parle en vain ; sa crainte le dévore, 

Comme si n’étant plus il pouvait être encore. 

Mais ce n’est pas à Lucrèce qii’il Innt s’adresser pour 
connaître l’avenir. 

Le célèbre Toland , qui ht sa propre épitaphe, la 
finit par ces mots : Idem fatiirus Tolundus numquam; 
il ne sera jamais le même Toland. Cependant il est 
à croire que Dieu l’aurait bien su retrouver s’il avait 
voulu; mais il esta croire aussi que TEire qui existe 

nécessairement est nécessairement bon. 


IDOLE, IDOLATRE, IDOLATRIE. 

Toot.e, du , figure ; Eidolos , représen¬ 

tât ion d’une figure ; Latreuein , servir , révérer , 
atlorer. Ce mot adorer a , comme on sait , beau- 
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rou]) d’acceptions différmtes : il signifie porter la 
main à la bouche en parlant avec respect, se cour¬ 
ber, se mettre à-enoux, saluer, et enfin conimu- 
némenr renùre un culte suprême. Touj ours des équi- 
voques. 

Il esi utile de remarquer ici que le dictionnaire 
de lYevoux commence cet article par dire que tous 
les païens étaient niolâlres, et que les Indiens sont 
encore des peuples idolâtres. Premièrement, on n’ap- 
pela personne jiaïen avant Théodose le jeune. Ce 
nom fut donné alors aux halitaus des bourgs d’Ita- 
He , pagarrim incolæ , pagani , qui conservèrent 
leur ancienne religion. Secondement , Tîndoustan 
est mahométan ; et les Mahométans sont les impla¬ 
cables ennemis des images et de ridolâtrie. I roisiè- 
mement , on ne doit point appeler idolâtres beau- 
à mp de peuples d»PInde qui sont de Tancienne re- 
li.,don oes Parsis, ni certaines castes qui u’out point 
d’idole, * 


section I. 


T A-T-IL JAMAIS BU UIT GOUTEBNEMEïT IBOUATnE .P 

II parait que jamais il n’v a eu auenr, r., i 
, • i aucun pjuplc sur 

U terrequl»il pris ceuo.n d'idolâfre. n.ot est une 
injure , un terme outrageant, tel. que celui de ga- 
mehe que lea Espagnols donnaient anirefojs aux 
Français, et celui de maranes que les Français don¬ 
naient aux Espa .nols. Si on avait dcmandé’an sénat 
de Rome, a l’iireopage d’Atliènc.s, à la cour des rois 
de Perse : Elci^ous Umtres ? ils auraient à peine 
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cntenJu celte question.INul n’aurait répondu ; Hous 
adorons des images, des idoles. On ne trouve ce mot 
idolâtre , idolâtrie , ni dans Homère, ni dans Hé¬ 
siode , ni dans Hérodote , ni dans aucun auteur de 
la religion des Gentils. IJ ny a jamais eu aucun 
éJif, anonne loi qui ordonnât qu’on adorât des idoles, 
qu’on les servît en dieux, qu’on les regardâtcomm® 
des dieux. 

Quand les capitaines romains et cartha:^inois fe- 
aaieut un traité , ils attestaient tous leurs dieux. 
Cj est eu leur presence, disaient-ils, que nous jurons 
la paix. Or les statues de tous ces dieux , dont le 
dénombrement était très long , n’étaitnt pas dans la 
tente des généraux. Ils regardaient ou feignaient les 
dieux comme présens aux actioos des îiommes , 
comme témoins , comme juges. Et ce n’est pas assu¬ 
rément le simulacre qui constituait la Divinité. 

De quel œil voyaient-ils. donc les statues de leurs 
fausses divinités dans les temples ? du même œil 
s’il est permis de s’exprimer ainsi , que les catlio- 
liques voient les images , objets de leur vénération, 
L’eireur n’était pas d’adorer un morceau de bois ou 
de marbre, ruais d'adorer une fausse divinité repré¬ 
sentée par ce bols et ce marbre. La différence entre 
eux et les catLoliques n’est pas (p’Jls eussent des 
images et que les catholiques n’ea aient poiut- la 
différence est que leurs ima.es figuraient des êtres 
fantastiques dans uue religion fausse , et que les 
images chrétiennes figurent des êtres réels dans une 
religion véritable. Les Grecs avaient la statue d'Her¬ 
cule , et nous celle de S. Christophe j ils avaient Es- 

5 . 
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t’ul.ipe cl fifi cljcvrc , cl; nous S, Roch et .ton chien ; 
ils avaient Mars et sa lance , et iiuus .S, Antoine de 
Padone et S. Jacques de Compostelle. 

Quand Je consul Pline adresse les prières aux 
tlieiix inunoileis , dans l’exorde dupanégvrique de 
Trajan , ce n’est pas à des injages qu’il les adresse, 

Tes images n’éîaieui pas inunortellcs. 

INi les derniers (eMi]>s du paganisme , ni les plus 
l'fcules , n’oflienl un seul lait qui puisse iaire con¬ 
clure qu'oii adorât une idole. ïfotiière ne parle que 
de.s dieux qui liabilent le haut Olympe. Le palia- 
diuiTt, quoique tombé du ciel , n’ëlait qu’un gage 
s.aeré delà protection de Pallas; c’élait elle qu’on 
vénérait dams le palladium : c’était notre sainte am¬ 
poule. 

Mais les Romains et les Grecs se mettaient à ge¬ 
noux devant des statues, leur donnaient des cou¬ 
ronnes , de l’encens , des /leurs , ie.s promenaient eu 
triomphe dans les places publiques. Les catholique.^ 
ont sanctiüé ces coutumes, et ne se di-sent point 
idolâtres. 

Les femmes en temps de séclîere.sse portaient les 
sîatues des dieux après avoir jeûné. Elles marchaient 
pieds nus, les cheveux épars ; et aussitôt il pleuvait 
^ seaux , comme dit Petrone : statiin urceatun 

pluebat. N’a-t-on pas consacré cet usage illégitime 
caet les gentils , et légitime parmi Ie.s catholiques 
Dans combien de villes ue porte-t-ou pas nu-i^ieds 
des charognes pour obtenir les bénédictions du ciel 
par leur intercession.^ Si-un turc , un lettré chi¬ 
nois était témoin de ces cérémonies , il pourrait par 
ignorance accuser les Italiens de mettre leur con- 
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fiance dans les simulacres qu’ils promènent ainsi eu 
procession. 

SECTION IL 

Examen "de l’idola.trie ancienne. 

Du temps de Charles I , on déclara la religion ca- 
tljûlique idolâtre en Angleterre. Tous les presbyté¬ 
riens sont persuadés que les catholiques adorent un 
pain qu’ils mangent, et des ligures qui sont l’ou- 
Yrage de leurs sculpteurs et de leurs peintres. Ce 
qu’une partie de l’Europe reproche aux catholiques, 
ceux-ci le reprochent eux-mêmes aux gentils. 

On est surpris du nombre prodigieux de décla¬ 
mations débitées dans tous le» temps contre l’ido¬ 
lâtrie des Romaius et des Grecs ; et ensuite on est 
surpris encore quand on voit qu’ils n’étaient pas 
idolâtres. 

Il y avait des temples plus privilégiés que les au¬ 
tres, La grande Diane d’Ephèse avait plus de répu¬ 
tation qu’une Diane de village. Il se lésait plus de 
miracles dans le temple d’Escuiape à Epldaure que 
dans un autre de ses temples. La statue de Jupiter 
01vm[)ien attirait plus d’offrandes que celle de Jupi¬ 
ter Paphlagonieu. Mais puisqu’il faut tou'ours oppo¬ 
ser ici les coutumeé d’une religion vraie à celles 
d’une religioo fausse , n’avons-nous pas eu depuis 
plusieurs siècles plus de dévotion à certains autels 
qu’à d’autres ? 

Notre-Dame de Lorette n’a-t-elle pas été préférée 
à Notre-Dame des Neiges , à celle des Ardens , à 
faille de Ha) , etc. ? Ce n’est pas à dire qu’il y ait 


I 


! 0 . 
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plus de vertu dansnne statue à Lorette que dans une 
statue du village de Hall , mais nous avons eu plus 
de dévotion a l’une qu a Tau Ire ; nous avons cru 
que celle qu’oo invoquait au pied de ses statues 
daignait du haut du ciel répandre plus de laveurs , 
opérer plus de miracles dans Lorette que dans HaU. 
Cette niM 11ipÜcilé dima jes de la même personne 
prouve nienie que ce ne sont point ces images qu’on 
venerc, et que le culte se rapporte à la personne qui 
est représentée; car il n'est pas possible que chaque 
image soit la cliose m' uie : il y a mil!e images de 
S. l'raneois , qni nième ne lui ressemblent point, et 
qui ne se ressemblent point entre elles; et toutes in¬ 
diquent un seul S. l'rançois, invoqué le jour de sa 
fete par ceux qui ont dévotion à ce saint. 

Il en était absolument de même chez les païens : 
on n avait imaginé qu’une seule divinité, un seul 
Apollon, et non pas autant d’Apollons et de Dianes 
qu ils avaient de temples et de statues. Il est donc 
prouve, autant qu’un point d’histoire peut l’être, 
que les anciens ne croyaient pas quW statue fût 
une divinité , que le culte ne pouvait être rapporté 
a cette statue , à cette idole ; et par conséquent les 
anciens n’etaient point idoliitre.s. C’est à ni)us à voir 

si on doit saisir ce prétexte pour nous accuser d’i- 
doUtrie y 

Une populace grossière et superstitieuse qui ne 
raisonnait point, qui ne savait ni douter , ni nier , 
ni cioiie , qui courait au temple iiar oisiveté, et 
paiceque les petits y sont égaux aux grands , qui 
portail son of/raude par coutume , qui parlait con¬ 
tinuellement de miracles, sans en avoir examiné 
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Aucun , et quVn’était guère au-dessus des victimes 
nu elle amenait : cetle popu^.e , dis-je . pouvait 
bien , a la vue de 1» grande Diane et de Jnpiter ton- 
nant, être frappée d’une horreur religieuse, et ado¬ 
rer sans le savoir la statue même. C’est ce criii est 
arrive quelrjuefois dans nos temples à nos paysans 
grossîcrs ; et on n’a pas manqué de les instruire que 
O est aux Inenlieureux, aux mortels reçus dans le 
qu ils doivent demauder leur intercession , et 
non a des figures de Lois et de pierre. 

Les Grecs et les Romaias augmentèrent le nombre 
de leurs dieux par leurs apothéoses. Les Grecs divi¬ 
nisaient les conqueraus, comme Bacciius , Hercule 
Hersée. Rome dressa des autels à ses empereurs’ 
'INos apothéoses sont d’un genre différent • nous 
avons infiniment plus de sainîs qu’ils n’avahnt de 
ces dieux secondaires, mais nous n’avons éoard ni 
au rang, ni aux conquêtes. Nous avons élevé des 
temples a des hommes simplement vertueux ou' 
seraient ignorés sur la ter.e s’ils n’étaient'pUcés 
dans le ciel. Les apothéoses des anciens sont faite- 
par la flatterie, les nôtres par le respect pour il 
vertu. ^ * 

Cicéron , dans ses ouvrages philosophiques 
laisse j)as soupçonner seulement qu’on ’ 
...epreudre aux s.atu.,, des dieux, et les eoulondre 
uvec k's cueux memes. Ses «t«'locuteurs foudroient 
la religion etabhe , mais aucun d’eux 

d accuser les Romams de prendre du marbre et 1 

l'airain pour des diy.uùés, Lucrèce ne reproche ceue 

»om.se a persouue , lui q„i reproche tout aux sn 

persliüeux. Donc, encore une fois • ■ 

, cette opinion 
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Mfxi.s(a)f: pas; o« n’en avait aucune idée 
avait point d’idolâtre. 


il uV 


Hoidce lait p.irler une statue de Priape ; il lui l’ait 
diie . « J étais autrefois un tronc de iîguier ; un 
tf c]iar|)eutier, ne sachant s’il lérait de moi un dieu 
ou un banc , se deierniina enfin à me faire dieu.» 
Que conclure de cette plaisanterie? Priape était de 
cts divinités suballciiies , abandonnées aux rail¬ 
leurs , et cette plaisanterie même est la preuve la 
plus forte fjue cette ligure de Priape , qu’on mettait 

t aus^ ( S potagers pour effrayer les oiseaux , ii’élait 
pas fort révérée. 


D.iciet, en se livrant à l’esprit commentateur, n’a 
pas manque d observer que Earuchavait prédit cette 
aventuie en disant : « Us ne seront que ce que vou- 
* diout les ouvriers ; » mais il pouvait observer 
aussi qu on eu peut dire autant de toutes les sta¬ 
tuts. Larucb a lirait-il eu une vision sur les satires 
d’Horace ? 


0)1 peut d un bloc de marbre tirer tout aussi bien 
«ne cuvette qu’une figure d’Alexandre ou de Jupi¬ 
ter, ou de quelque autre chose plus respectable 
La matière dont étaient formés les chérubins du 
saint des saints aurait pu servir également aux fonc¬ 
tions les pins viles. Un trône , uu autel en sont-ils 

moins révérés parce que l’ouvrier en pouvait faire 
une table de cuisine? 


acier, au lieu de conclure que les Piomains ado¬ 
raient la statue de Priape, et que Barueb l’avait pré- 
if, c evait donc conclure que les Ixomains s’en mo¬ 
quaient. Cousultea tous les auteurs qui parient des 
statues ce euis dieux, vous n’en trouverez aucun 
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'qxû parle d’idolâtrie ; ils disent expressément le con¬ 
traire. Tous voyex dans Martial : 

Qui finxit sacros aiivo vel marmore rultus. 

Non facit illeDeos ; qui co'.it ille faeît. 

L’artisan ne fait point les dieux , 

C’est celui qui les prie. 

Dans Ovide : 

Cuhtur pro Jpye forma Jovis. 

Daus l’image deii^ieufc^st Dieu seul qu’on adore. 

Dans Stace : 

IVùlla antem effigies, milll commissa métallo 
Forma Dei; meutes habitare at numina gaudeut. 

Les Dieux ne sont jamais dans une arche enfermés ; 

Ils hahitent nos cœurs. 

Daus Lucain : 

Estue Dei sedes, nisl terra et pontus et aër? 
L’univers est de Dieu la demeure et l’emph’e. 

On ferait un volume de tous les passades qui dé- 
po.seut que les images n’étaient que des images. 

Il n’y a que le cas ou les statues rendaient des 
oracles , qui ait pu faire penser que ces statues 
avaient en elles quelque chose de divin. Mais certai¬ 
nement l’opinion régnante était que les dieux 
avaient choisi Gertains autels, cerlain.s simulacres 
I)Our y venir résider quelquefois , pour y donner 
audience aux hommes, pour leur répondre. On ne 
voit dans Homère et dams les ehtrurs des tragédies 
grecques , que des prières à Apollon qui rend ses 
oracles sur les montagnes, en tel temple, eu telle 
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\i^l^ ; il n’y n pas tlaïis toule J’aîjîiqniié la moîmîre 
irace (l’une piière adressée à une statue; si ou 
croyait rpie l’esprit divin préférait quelques tem¬ 
ples . quelfjucs imapjes ,comme on croyait aussi qu’il 
préféraii qiielfjiies hommes , la chose était certaine¬ 
ment possilde; ce n’étail qu’une erreur de fait, 
tiomhifua avons-nous d’imajvcs niiracnleuscs ! Les 
anciens se vaniaient d’avoir ce que nous f'Osscdons 
en effel ; et si nous ne snnmM’.s'point idolâtres, de 
(jucl droit dirons-nous qw’üü'lîOnt été? 

deux (|ni profe.'isaient la magie, qui la croyaient 
une scl(uice , ou qui feignaient de le croire , préten¬ 
daient avoir le secret de faire uescendre les dieux 
dans les statues : non pas les grands dieux, mais les 
dieux secondaires , les génms. C'est ce que Mercure 
trismégisie appelait faire des dieux; et c’est ce que 
S. Augustin réfute dans sa Cité de Dieu. Mais cela 
même montre évidemment que les simulacres n a- 
vaî(-nl rien en eitx de divu , puisqu’il fallait qu’uu 
magicien les animât; et il me sea.ble qu’tl arrivait 
bien rarement qu’un magicien fût assez habile 
7)üur donner une ame à une statue , pour la faire 
parler. 

En un mot, les image.s des dkux n’étaient point 
des diaux. .lupiter . et non pas son image, iauçait le 
louutmre; ce n’était pas la statue de Neptune qui 
srjulevitit les mers, ni celle d'Apollon qui donn-Tit 
la Uiinière. Les Grecs et les Romains étaieui dc.s 

gentils, des polythéistes , et u’étaient point de.s ido¬ 
lâtres. 

Nous leur prodiguâmes cette,injure quand ïious 
n avions ni statues ni temples et nous avons conti- 
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nué dans notre injnstif’e depuis <-jue nous avons fait 
sei’vir la peinture et la scnipitiie à honorer nos vé¬ 
rités , coraine ils s’eu servaient pour honorer leurs 
erreurs. 

SECTION III. 

St r.Es Perses, t,es SabÉe-vs, t.es Egyptiens, les 
Tartares, les Turcs , ont été inoLATRES : et be 
QUELLE ANTIQUITÉ ESTL’ORIGINE DES SIMULACRES 
APPELÉS IDOLES. IIlS lOIRE DE LEUR CULTE. 

C’est une grau erreur d’appeler idolâtres les 
peuples qui rendirent un culte au soleil et aux 
étoiles. Ces nations n’eiUTut lontï-temps ni simula¬ 
cres ni temples. Si elles se trompèrent, c’est en rea- 
daut aux astres ce qu elles devaient au cvéa'eur des 
astres. Encore le dogme de Zoroastre ou Zerdust 
recurilli dans le Sadder, enseigne-t-il un Etre su¬ 
prême , vengeur et rémunérateur ; et cela est bien 
loin de l’idolâtrie. Le gouvernement de la Chine n’a 
'jamais eu aucune idole, il a toujours conservé 
culte simple du maître du ciel Kingiien. 

Gengis-kan chez les Tartares n’était point ido¬ 
lâtre, et n’avait aucun simulacre. Les mii.sulraaus 
qui rempbs^ent la Grèce , l’Asie mineure , la Syrie 
la Perse, ITnde et l’Afrique, appellent les chrétiens 
idolâtres parce qu’ils croient que îes chré¬ 

tiens rendent un culte aux images. Ils brisèrent 
plusieurs statues qu’ils trouvèrent à Coüstanlinople 
dans Sainte-Sophie et dans i’église des Saints-Apô¬ 
tres, et dans d autres qu ils couvertireut enuiios ' 
quées. L’apparence les trompa, comme elle trompe 
nrcTiONN. rHitosorn. lo, (> 
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rntijours les hommes, et leur fit croire que des 



îuUrefois ,dps images de ces saints révérées à geuoux, 
des miracles opérés dans ces temples, étaient des 
preuves invincibles de l’idolâtrie la plus complètcj 
cepenilanl il n’en est rien. Les chrétiens n’adorent 
en effet qu’un seul Dieu , et ne révèrent dans les 
Inenheni enx que la vertu même de Dieu qui gît dans 
ses saiuis. Les iconoclastes et le.s proleslans ont 
fait le même reproche d’idolâtrie â l’Eglise, et on 
leur a fait la même réponse. 

Comme les hommes ont eu très rarement de.s idées 
précises , et ont encore moins exprimé leurs idées 
par des mois précis et sans équivoque, nous appe¬ 
lâmes dn nom d’idolâtres les gentils et sur-tout les 
polythéi.sfes. On a écrit des volumes immenses, on a 
débité des sentimens divers sur l’origine de ce culte 
rendu à Dieu ou à plusieurs dieux sous de.s figures 
scnsib]e.s : cette multitude de livres et d’opinions ne 
prouve que l’ignor.ance. 

On ne sait j>as qui inventa les babils et les chaus¬ 
sures . et on veut savoir qui le premier inventa les 
idoles? Qu’importe un passage de Sanchoniatoa 
qui vivait avant la guerre de Troie? que nous ap¬ 
prend-il quand il dit que le chaos, l’esprit, c’est-à- 
dire le souffle, amoureux de ses principes, en tira le 
limon, qu’il rendit l’air lumineux. que le veut Coip 
et sa femme îiaü engendrèrent Eon ,qaEoa engendx'a 
Genos, que Gronos leur descendant avait deux yeux 
par derrière comme par devant, qu’il devint dieu, 
et qu’il donna l’Egypte à son Ris Thaut? voilà 
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Dn des plus respectables moBumeus de rantiquité. 

Orphée ne n<^is en apprendra pas davantage dans 
sa théogonie que Dauîascius nous a conservée. Il re¬ 
présente le principe du monde sous la figure d’un 
dragon à deux, têtes, l’une de taureau, l’autre de 
lion, un visage au milieu qu’iJ appelle 'visage-dieu^ 
et des ailes dorées aux épaules. 

Mais vous pouvez de ces idées bizarres tirer deux 
grandes vérités, i’une que les i:rages sensibles ejt 
les hiéroglyphes sout de l’antiquité la plus haute ; 
l’autre que tous les ancieus jjlâlosophes ont recon¬ 
nu un premier principe. 

Quant au polythéisme , le bon sens vous dira que 
dès qu’il y a eu des bomme.s , c’est-à-dire , des ani¬ 
maux faibles , capables de raison et de folie , sujets 
à tous les accidens, à la maladie et à la mort, ces 
hommes ont seuti leur faiblesse et leur dépendance : 
ils ont reconnu aisément qit’ll est quelque chose de 
plus puissant qu’eux ; ils ont senti une force dans 
la terre qui fournit leurs aîimens, une dans l’air 
qui souvent les détruit, une dans le fén qui con¬ 
sume, et dans l’eau qui submerge. Quoi déplus na¬ 
turel dans des hommes ignorans que d’imadner 
des êtres qui présidaient à ces élémens? quoi de plus 
naturel que de révérer la force invisible qui fesait 
luire aux yeux le soleil et les étoiles? et dès qu’on 
voulut se former une idée de ces puissances supé¬ 
rieures à l’homme, quoi de plus naturel encore 
que de les figurer d’une manière sensible ? Pouvait- 
on s’y prendre aulremeut? La religion juive qui 
précéda la nôtre , et qui fut donnée par Dieu même , 
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ctiiit toute rempjJe de ces images sous lesquelles 
Dieu est repré>euié. Jl daigne parler cfcns un buisson 
iii langage hiiiiiaiu^ il fiarai! sur une montagne. Les 
esprit.s cele^les qu’il envoie viennent tous avec une 
forme humaine; enlin le sanctuaire est couvert de 
cltéi'Libins f[ui sont des c(.)rj).s d’hommes avec des 
ailes et des te tes d’animaux. C’est ce qui a donné lieu 
à reneur de Plutarque, de Tacite, d’App en, et de 
tant d’auircs, de reprocher aux .luifs d’adorer une 
tête d’âne. Dieu , lualgré sa défepse de peindre et de 
scui|)ler aiicmie ligure, a donc daigne se proportion¬ 
ner -1 la fail)ie.sse Immaine, qui demandait qu’on par¬ 
lât aux sens par des images. 

Isaïe, dans le ciiap. YI, voit le .Seigucur assis sur 
un trône , et le bas de sa robe qui remplit le teraide- 
Le .Scigneui' étend sa main, et louche ia bouche de 
.Téi'émie, au cliap. I de ce projdiète. Ezéchiel, au 
chap. ni., voit un irône de sapoir, et Dieu ul pa- 
raitcomtne un homme as.sjs sur ce trône. Cesijnages 
n’altèrent [loint la jiureiré de la religion juive, qui 
jamais n’employa les tableaux,les statues , les idoles 
pour représenter Dieu aux yeux du peuple. 

Les lettrés chinois, les Parsis,les anciens Egyp¬ 
tiens, n enitnf point d’idoles; mais bientôt Isis et 
Osiris fureut iiguré.s; bienlôt Bel a Bahylone /ut un 
gros CO os.se. Brama lut un monstre bizarre dans ia 
presqu’île de l’Inde. Les Grecs sur-tout niultipUèreut 
le.s nom.s des dieux, les .statues et les temples, mais 
en attribuant toujours ia suprême puissance a leur 
Zeus nommé pat les latins Jujûter, maître des dieux 
et des iiommes.Les Romains imitirent les Grecs. Ces 
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peuples placèrent toujours tous les dieux dans le 
ciel ^ sans savoir ce qu ils entendaient par le ciel, ^ 

Les Romains eurent leurs douze grands dieux, 
six 7nâîes et six femelles, qu'ils nommèrent DU 
majorumgentiwn. Jupiter,Neptune, Apollon ,Yul- 
cain. Mars, Mercui’e ; Junon, Yesta, Minerve, 
Gérés , Yénus, Diane. Pluton fut alors oublié, Yes¬ 
ta prit sa place. 

Ensuite venaient les dieux minorum gentium, les 
dieux indigèles , les liéros , comme Bacebus , Her¬ 
cule jEsculape ; les dieux inrernaux , Pluton , Pro¬ 
serpine ; ceux de la mer, comme Tétbys, Aniplji- 
trite , les Néréides , Glaucus; puis les Driades , les 
Naïades, les dieux des jardins, ceux des bergers : il 
y eu avait pnur chaque profession, pour chaque 
action de la vie, pour les enfans, pour les biles 
nubiles , pour les mariées, pour les accouchées ; on 
eut le dieu Pet. On divinisa enfin les empereurs. Ni 
ces empereurs, ni le dieu Pet,ni la déesse Perlunda, 
ni Priape , ni Rumilia la déesse des tétons, ni Ster- 
cutius le dieu de la garde-robe, ne furent à la vérité 
regardés comme les mai 1res dn ciel et de la terré. 
Les empereurs eurent quelquefois des temples, les 
petits dieux pénates n en eurent point ; mais tous 
eurent leur figure, leur idole. 

C’étaient de petits magots dont on ornait son ca¬ 
binet, c’étaieni les amusemens des vieillçs femmes 
et des enfans , qui n’étaient autorisés par aucun 
culte public. On laissait agir à son gré la supers- 
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tiiion ùc chaque particulier. Ou retrouve eueüie 
CCS petites idoles dans les ruines des anciennes 
ville'*. 

Si personne ne sait quand les lioniines oomiuen- 
ccrent a .se faire des i 'oies , on sait qu’tdie.s sont de 
J’aniifjiiité la plus JiaiKe. Tharé^ père d’Ahraliam, 
en fesaii à Ur eu Chaldéc. Racbel déroba et emporia 
les idoles de sou beau-^icre Raban. On ne peut re- 
niouter plus liant. 

Blais quidle notion précise avaient les anciennes 
nalion.s de tous ee.s siraulaeres ? Quelle veriu, quelle 
puis.sance leur atlribiMit-on ? croyait-on que les 
dieux descendaient du ciel pour venir se cacher clans 
ces statues, ou tju'iU leur communiqiiaieiit une 
partie de i’e.sprit divin , ou qu’ils ne leur corniinnii- 
qliaient rien du fout? c’est enrore sur quoi on a 
très inuiilementéci it ;il est clair que chaque liomme 
en jugeait selon le degré de sa raison , ou de .sa ove- 
di'Uté, ou de son fanatisme. H est évident que le.s 
prêtres attachaient le plus de divinité qu’ils pou¬ 
vaient à leurs stai ue.s ,pours’att.irer plus d’oifrandc-s. 
Ou sait que les philosophes réprouvaient ces su};ers- 
titions, que les guerriers s’en moquaient, que les 
magistrats les toléraient, et que le peuple toujours 
ab.sùrde ne savait ce qu’il lésait. C’est -en peu de 
mots rhistoire de toutes les nations à qui Dieu ne 
s’esi pa.s fait eonnaîire. 

On peut se faire la même idée du culte que toute 
rEgyj)te rendit à un bœuf, et que plusieurs villes 
rendirent à^u chien, à un singe, à un chat, à des 
oignons. Iby a grande apparence que ce furent d’a- 
bord des cnihlèmerj. Ensuite un certain b-.A:al Apis, 
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un cei lain chien nommé Anubis , furent adorés : on 
mangea toujours du bœuf et des oignons : mais il est 
difliciie de savoir ce que pensaient les vieilles femmes 
d’Egypte des oignons sacrés et des bœufs. 

Les idoles parlaient assez souvent. On fesait com¬ 
mémoration à Home, le jour de la fête de Cybèîe, 
des belles paroles que la statue avait prononcées 
lorsqu’on en lit la translation du palais du roi 
Attale : 

Ipsa pati Tolui, ne sit mora, mitte volentein; 

Dignus Roma locus quo Deus Qjmtis eat. 

« J’ai voulu qu’on m’enlevât, emmenez-moi vite; 
« Rome est digne que tout dieu s’y.établisse. » 

La statue de la Fortune avait parlé ^ les Scipions , 
les Cicérons, les Césars, à la vérité, n’en crovaierit 
rien ; mais la vieille à qiri Encoîpe donna un écu pour 
acheter des oies et des dieux, pouvait fort bien le 
Ci'ojre. 

Les idoles rendaient aussi des oracles , et les prê¬ 
tres cachés dans le creux des statues parlaient au 
nom de la diviuite. 

Comment au milieu de ta ut de dieux et de tant de 
t’iiéogouies diflérentes ,et de cuites particuliers , n’y 
ciU-il jamais de guerre de religion chez les jïeuples 
noiumés idolâtres? Cette paix fut un bien qui naquit 
d’un mal, l’eiTeur même ; cur chaque nation, 
reconnaissant plusieurs dienx inférieur.s-, trouva 
bon qne ses voisins eussent aussi les leurs. Si vous 
c’xcept®^ Caïiîbyse a qui ou lepiocha d avoir tué le 
bccuf Apis, on ne voit dans 1 histoire pro ans aucun 
uéi'-.uit qui ait maltraité les dieux d’un peuple 
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vaincu. Les gentils u’avaienr aueuue religion exclu¬ 
sive , et les prèli-es ne .songèrent qu’à multiplier les 
offrandes c^î: les ^act'iiJees, 

Les premières oLrancIes furent des liiiits. Bien¬ 
tôt a])re.s j 1 iallut. des animaux pour la fable des 
prO res ; ils les égorgeaient eux-mèmes ;ils devinrent 
boutljeis et tiuels. enfin ils introduisirent i’u.saore 
horrible de sacrifier des victimes humaines , et sur¬ 
tout des enhmfs et des jeunes filles, damai.s les Chi¬ 
nois, m les Parsis, ni les Indiens, ne furent cou- 
pddes de ces ahomiuaiions ; mais à Hiéropolis en 

Egjq.te, au rapport de Porphyre, on immola des 
liomiues. 


Dans la Tauride, on saciifiait des étrangers; 
heureusement les prêtres de la Tauride ne devaient 

pa.savoirljeaueoupdepratiques.Les premiers Grecs, 

les Cypriots, les Phéniciens, les Tyrlens, les Car- 
ih.igi.iois eurent cefte superstition abominablé. Les 
Ronitiins eux-rnemes tombèrent dans ce crime de 
leligion , et Piutarqne rapporte qu’ils immolèrent 
deux grecs a deux gauloi.s, pour expier les galan- 
telles de trois vestales. Procope, contemporain du 
roi des f'rancs Tbéodebert, dit que les Krancs im¬ 
molèrent des hommes quand ils entrèrent en Italie 
avec ce prince. Les Gaulois, les Germains lésaient 
coiumnnément de ces affreux sacrifices. On ne peut 
gucre lire Pliis toire sans concevoir de rborreur pour 
le genre burnaiu. 

Il est vial que ehez les Juifs Jeplité sacrifia .sa 
1 c , et que Saül fut prêt d’immoler son fils; ii est 
viai que feux qui étaient voués au Seigneur par 
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anaîlièiîie ne pouvaient et te racTaetes ainsi qu on 
l'achetait les bêteset qu’il laliait qu ils.périsseni. 

Nous parlons ailieui's des victimes liumaines sa- 
cri/îées dans toutes les religions. 

Pour consoler le geure liuiuain de cet lioiiible 
tableau, de ces pieux sacr leges , il est important 
de savoir que chez pres'jue toutes les nations nom¬ 
mées idolâtres , il y avait la théologie sacrée et l’er¬ 
reur populaire, le culte secret et les cérémonies 
publiques . la religion des sages et celle du vulgaire. 
On n’enseignait qu’un seul dieu aux initiés dans les 
mystères : il ny a qu’à jeter les yeux sur l’hymne 
attribuée à l’ancien Orphée , qu’on chantait daus les 
mystères de Cerès Eleusine^ si celeltre en Europe 
et en Asie : « Contemple ta nature divine , illumine 
« ton esprit, gouverne tou cœur^ marche dans la 
« voie de la justice, que le Dieu du ciel et de la terre 
« soit toujours présent à tes yeux; il est uuique , il 
« existe seul par lui-même, tous les êtres tiennent 
« dé lui leur existence ; ii les soutient tous : il n’a 
« jamais été vu des mortels , et ii voit toutes 
« choses. » 

Qu’on Use encore ce passage du philosophe Ma¬ 
xime de Mauaure , que uous avons déjà cité : « Quel 
« homme est assez grossier , assez stupide pour dou- 
« ter qu’il soit un Dieu suprême, éternel, infi- 
« ni, qui n’a rien engendré de semblable à lui- 
(, même, et qui est le père commun de toutes 
« choses ? » 

Il y a mille témoignages que les sages abhorraient 
non seulement l’idolâtrie , mais encore le poly¬ 
théisme. ‘ 
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Epxctèfe, ce modèle de résig-nation et de patience 
cet homme .si griind dans une condition si basse, ne 
parle jamaj.s que d’un seul Dieu. Relisez encore cette 
maxime; « Dieu ma créé . Dieu e.sl au-dedans de 
n moi, je le porle par-tout. Pourrais-je le souiller 
M par des pensées obscene.s, par des actions injustes, 
« par d’infâmes désirs.!' Mon devoir est de remercier- 
« Dieu de tout, de le louer rie tout, et de ne cesser 
« de le bénir qu en cessant de vivre », î outes le.s 
idées d’Iipirîtète roulent sur ce principe. Est-ce là 
an idolâtre? 

Marc-Aurèle, aussi grand, peut-être sur le trône 
de l’empire romain qu’Epictète dans l’esclavage, 
parle souvent, à la vérité des dieux, soit pour se 
conformer au iari-jage reçu, soit pour exprimer des 
êtres mitoyens entre l’Eirc suju-ème et les liomine.s ; 
mais encomirien d’endroits ne fait-il pas voir qu’il 
ne reconnaît qu’un Dieu éternel, infini.? « Notre 
. ame, dit-il est une émanation de la Divinité. Mes 
« en Oins, mon corps , mes esprits, me viennent de 
« Dieu. » 

Les stoïciens, les platoniciens, admettaient nue 
nature divine et universelle ,; les épicuriens la 
niaient. Les pontifes ne parlaient qi^e d’un seul 
Dieu dans les mystères. Ou étaient tlonc les ido- 
ïâtre.sP Tous nos déclamaleurs crient â l'idolâtrie 
comme rie petits chiens qui jappent quand ils en¬ 
tendent un gros chien aboyer. 

Au reste , c est une des plus grandes erreurs du 

dictionnaire de Moréri d^ a , 

, , , . que du tetim.s de 

aU-.'Odo,«Iejeuae a cnjolâtre!, n„e 

aaus 1 . -cales de l'Asie et de lAfri^ua. Il , 
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«■vait dans I Italie beaut'oup de peuples encore gen¬ 
tils , mOne au septième siècle. Le nord de l’Aile- 
magne , depuis le Veser, n’était pas cRrétieu, du 
temps de Charlemagne. La Pologne et tout le Sep¬ 
tentrion restèrent long-temps après lui dans oe 
qu on appelle idolâtrie. La moitié de l’Afrique, tous 
les royaumes au-delà du Gange , le Japon, la po- 
pu ace de la Chine , cent hordes de Tartares, ont 
conservé leur ancien culte. Il n’y a plus en Europe 
que qneiqçes Lapons, quelques Samoïèdes, quel¬ 
ques laitare^jf qm aient persévéré dans la religion 
de leurs ancêtres. 


l'jmssoas par remarquer cjue tiaus I„ temps qu’on 
appelle parmi nous h mojcn âge, nous apoelions 
le pays des mahomélans la Paganie, nous traitions 
didolatm, d'adorateurs d'images, un peuple qui 
a les images en àorreur. Avouons, encore une fois 
que les Turcs sont plus excusaliles de nous croire’ 
idoUlres , quand ils voient nos aulels chargés d'i- 
mages et de statues. 

üngeutilhouirae du prince Ragotski m’a assuré 
sur son honneur qu’étant entré dans un café à Cons 
tanfinople , la maîtresse ordonna quon ne le servit' 
point parcequ’il était i.iolétre. 11 était protestant • 
il lui jura qui) u’adorait ni hostie ni images AIi<’ 
si cela est, lui dit cette femme, venez chez moi toui 
les joa;-s, vous serez servi pour rien. 
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IGNACE DE LOYOLA. 

'YO U T T' at'qoériv nn "vand ïioui, être fon¬ 

dateur? soycîs co.uplèiement fou; uuûs d’ane fo^«e 
nui coiiviemie à votre siècle. Ayez dans votre oa 
L lon<î.s de raison fi-ü rnU.se servir a airiger vo 
,,U-ava^ances , et soyez exersslvenient opHuaU-e^ 
courra arriver que von.s soyez pendu ; mais si vous 
T.e l’ètos pas , vous pourrez avoir def«HUte s. 

En conscienec y a-l-il jamais eu un 
di.^ne df,s petiies-mai.sons (lue S. Ignace ou 
l.l.iscaien . car c’e.st son véritable nom r La tete lui 

<11. I l légende doree, eommc 

tourîlo. ^ lectiiifî ce n ^ i vi Ua 

1 •. \ fini! Ouichotie de la Manche 

elle tourna depuis» a don -i' 

• 1 U T-rminns de elievalerie. A'Oila mon 

Tiour avoir lu des romans , . 

F- •• ' U., fnir fl’ ibord chevalier de la Yierge, 

Inscaien nui st lait a .u) ^ <^a 

et qui (ait la veille tle» armes a 1 houncui c.e 
ciau e, La sainte Vi rse lui appat-att, et accepte ses 

.eevices; elle revient plusieurs lots, el e lut ameue 

;„n (ils. Le diable , qui est aux acquêts , et qu. pre- 
voit tout le tuai que les jésu.tes lut eront un jour, 
vient faire un vacarme de lut.n dans la tuatson, 

. .rsc vÎTes ■ le biscaien le chasse avec cm 
siane de croix; le d.able s’enluit a travers la mu¬ 
raille , et V laisse un. grande onverture ,,ue t on 

• ■ „ ..,vi.u.nv clnriuante ans apres ce 

montrait encore aux cuiicux. c i 

bel évènement. 

Sa famille, vovant le dérangement ce son es]-iit, 
'venî le faire enfermer et le mettre an régime . i! so 
débarrasse de sa famille ainsi que du diable, et 
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IGNACE DE LOTOLi. 

«’enfait sans savoif où il va. Il venconlre un maure, 
et dispute avec Jui sur l’immaculée conception.. Le 
maure , (^ui le prend pour ce nu il est, le fjuitte au 
plus vite. Le biscaïen ne sait s’il tuera le maure, ou 
s’il priera Dieu pour ini: il en laisse la décision à 
son cbeval, qui, plus sage que lui, reprit la route 
de son écurie. 

Mon boinme, après eetle aventure, prend le 
parti d’aller en pélerinige à Eetbléem, en mendiant 
sou pain J sa folie augmente en chemin; les domi¬ 
nicains prennent pitié de lui à Menrèse, ils le gar- 
cleni chez eux pendant quelques jours, et le ren- 
Toient san.'; l’avoir pu guérir. 

Il s’embarque à Barcelone, arrive à Venise : on 
le cbasse de Venise ; il revient à Barcelone toujour.s 
mendiant son pain, toujours ayant des extases , et 
voTîint fréquemment la sainte Vierge et Jésu.s- 
Cbi’ist. 

Enfin on lui îHt entendre que pour aller dans la' 
Terre-Sainte convertir les Turcs, les ebrétiens de 
l’Eglise grecque , les Arméniens, et les .Tuifs, il 
fallait commencer par étudier un peu de théologie. 
Mon biscaïen ne deiuaude pas mieux; mais pour 
être tliéologien, il faut savoir un peu de grammaire 
et un peu de latin , cela ne l’embaiTasse point ; il va 
au collège à l’âge de trente-trois ans ; ou se moque 
de lui, et il n’apprend rien. 

Il était désespéré de ne pouvoir aller couvertir 
des inîldèles : le diable eut pitié de lui cette fois-là, 
il lui apparut, et lui jura foi de chrétien que s’il 
voulait se donner à lui . il le rendrait le plus savant 
liomme de 1 Eglise de Dieu. Ignace n’eut garde de 

r>ïCTioK 3 t. rKir.osorH. lo. ^ 
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se mettre süus la (liscipÜîie trun tel maître : il re¬ 
tourna eu classe , ou lui (.lomia le fouet (quelquefois, 
et il n’eu fut pas plus savant. 

Chassé (lu collègexle Barcelone , persécuté par le 
tliahlc (|ui le punissait de .ses refus , abandouné par 
la vierge Marie, (pii ne se mettait point du tout en 
peine de secourir sou chevalier, il ne se rebute pas ; 
i] se met à courir le pays avec des pèlerins de Saint- 
.lacques, il prethe dans les rues de ville en ville. 
On l’ciifenne dans les jirisons de rinquisitlon. 
l'clîvié tle l’inquisition, ou le met en prison dans 
_Al<',iila5 il s'enfuit apres a Salamanque, cl on J y 
enferme encore. Enfin, voyant qu’il n’était pas pro¬ 
phète dans son pays, Ignace prend la résolution 
d’aller énitlier à Paiis; il fait h; voyage à pied , pré^ 
cédé d’un àne tpii portait sou bagage, ses livres , et 
ses écrits. O on Quichotte un iiujins eut un elle val 
et un écuyer ; mais Ignace u’avai (. ni Tun ni l’autre. 

Il essuie à Paris les nième.s avanie.s qu’en Espagne; 
on lui fait meure culotte bas au college de Sainte- 
Barbe, et on veut le fouetter en cérémonie. Sa vo¬ 
cation l’appelle enfin a home. 

C loin ment s’e.st-il pu faire qu’un, pareil extrava¬ 
gant ait joui enfin à Rome de quelque eon.sidéra- 
tiou, se soit fait dt^s disciples , et ait élé le fonda-, 
leur d’un ordre puissant, dans lequel il y a eu des 
hommes trè.s esiimaliles? c’est qu’il était opiniiifro 
ei enthousiaste. Il trouva des entjiousiastes commo 
]ni, auxquels il s’associa. Ceux-là, ayant plus do 
raison que lui, rétablirent un peu la sienne : ti 
devint plus avisé sur la fin de sa vie, et il mit mémo 
quelqo® habileté dans sa conduile. 
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P en t-être Mahomet comiueaça-t-iL à être aussi 
fou qu Iguacc daus les premières conversations 
qu’il eut avec i’anj'e Gabriel ; et peut-être Ignace, à 
La place de Aîahomet, aurait fait d’aussi grandes 
ciioses que le prophète; car il était aussi igûorant, 
tout aussi visionnaire, eî aussi courageux. 

On dit d’ordinaire que ces choses-tà n’ari'ivent 
qn’iiuc fois : ceoeudant il n’y a pas long-temps 
qu’un rusti’e anglais , plus ignorant que l’espaguol 
Ignace, a établi la société de ceux qu’on nomme 
quakers, société fort au-dessus de celle d’Ignace. 
Le comte de Sinzendorf a de nos jours fondé la 
secte des inoiaves; et les convulsionnaires de Paris 
ont été sur le point de faire une révolution. Ils ont 
été bien fous, mais ils n’ont pas été assez opi¬ 
niâtres. 


IGNORANCE. 

SECTION I. 

T u y a bien des espèces d’ignorauce ; la pire de 
tontes est celle des critiques. Ils sont obligés j, comme 
on sait, d’avoir doublement raison, comme gens 
qui afiirment, et comme gens qui condamnent. Ils 
sont donc doublement coupables quand ils se trom¬ 
pent. 

Première ignorawoe. 


i’ar exemple, un homme fait deux gros volumes 
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,6 ÏGN ORANGE. 

MU’ quelques pages d’uu livre utile qu’il n’a pas en¬ 
tendu fi)- Il examine d’abord ce-s paroles : 

<{ La mer a cou\ei'i des terrains imim’uses.. .. Les 
H lits profonds de coquil âges t^u’on trouve en iou- 
« raine et ailleurs ne peuvent y avoir été déposé» 

« (pie [>ar la mer. » 

Oui, si ces lits de coquillages existent en effet : 
mais le criti{|ue devait savoir (jue railleur lui- 
niéme a découvert ou cru découvrir que ces Lts 
réguliers de coquillages n’existeni point, qu il n y 
en a nulle part dans le in.lieu des terres; mais, soit 
que le critique le Mit. soit qu’il ne le sut pas, 11 n& 
devait pas lui tUer , généralement parlant, des cou¬ 
ches de coquilles su[)posées régulièremeut placées 
les unes sur les autres à un deiuge uuivtu’sel qui 
aurait détruit loute régularité : c est ignorer abso¬ 
lument la physique. 

Il ne dtvait pas dire : « Le déluge universel est 
« raconté par Aiojse avec le consentement de tuutes 
« les nations i° [jareeque le Penlateuque lut long- 
teiïijis iguoré , non seulement des nations, mais des 
Juifs eux mêmes. 

Par ce qu’on ne trouva qu’un exemplaire de la 
loi an fond d’un vieux eoflTe, du temps du l’Oi 
Jüsias, 


(i) L’abbé François, auteur d’ un livre absolument 
ignoré contre ceux, qiu; dans les sacristies on appelle 
athées, déistes, matérialistes, etc., etc., etc. 

Ce livre est intitulé, Preuves (le la religion de noti# 
Seigneur ïesus-Christ. 


* 
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3 * Parceque ce livre fat perdu pendant la capti¬ 
vité. 

4® Parcequ’il fut restauré par Esdras. 

5 ^ Parcequ’il fui toujours inconnu à tout autre 
nation jusqu’au temps de la tradactiuu des Sep¬ 
tante. 

6*^ Parceque , même depuis la traduction, attri-' 
buée aux Septante, nous n’avons pas un sr ul auteur 
parmi les gentUs qui cite un seul endroit de ce 
livre, jusqu’à Longin qui vivait sous i’empereur 
Auréiien. 

7'’ i^arceque nulle autre nation u’a jamais admis 
un déluge universel jusqu’aux Métamorplioses 
d’Ovide, et qu’encore dans Ovide il ne s’étend 
qu’à la Méditerranée. 

8“ Parceque S. Augustin avoue expressément 
qxïe le déluge universel fut ignoré de toute l’anti¬ 
quité. 

Parceque la premier déluge dont il est ques¬ 
tion chez les gentils est celui dont parle Bérose , et 
qu’il fixe à quatre mille quatre cents ans envirou 
avant notre ère vulgaire; ce déluge ne s’étendit que 
vers le Pont-Euxin. 

lü" Parcequ’enfiu il ne nous est resté aucun mo¬ 
nument d’un déluge .universel chez aucune nation 
du monde. 

Il faut ajouter à toutes ces raisons, que le critique 
n’a pas seulement compris 1 état de la question. Il 
é'arïit uniquement de savoir si nous avons des 
preuves physiques que la mer ait abandonné suc¬ 
cessivement plusieurs terrains : et sur cela M. l’abbé 
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l'Yancois dit des injures n des liorames qu’il ne peut 
ni connaître ni entendre. H eut mieux valu se taira 
cl ne pas grossir la foule des mauvais livres. 

Seconde ignorance. 

Le meme critique, pour appuyer de vieilles idées 
assez universellement méprisées, mais cpii nont 
pas le plus léger rapport à Moïse, s’avise de dire (i) 
Il que iiérose est parraiteinent d’accord avec Moi.se 
« daus le nombre des générations avant le déluge. » 
Remarquez, mon clier lecteur, que ceBérose est 
celui'ià même qui nous apprend que le poisson 
Oaniiès sortait tous les jours de l'Euplirate pour 
venir prêcher les Chaldéens, et que le même pois¬ 
son écrivit avec uue de ses arrêtes un beau livre sur 
l'origiue des choses. Voilà l’écrivain que M. labbe 
François prend pour le garant de Moï^e. 


Troisième ignorance. 

(2) « N’est-il pas constant qu’un grand nombre 
„ (le fumilics européanes, transplantées daus les 
« côtes d’Afrique , y sont devenues .sans aucun lué- 
« lange aussi noires que les naturels du pay.i » 
Monsieur l’abbé, c’est le contraire qui est con¬ 
stant. Vous ignorez que les nègres ont le réticulum 
jnucosum noir , quoique je l’aie uil vingt fois. Sa¬ 
chez que vous auriez beau faire des en fa ns en Gui¬ 
née , vous ne feriez jamais que des vvelcbes qui n’aa- 




( 1 ) Pag« 6 — (a) Page 5, 
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raient ni cette belle peati noire inxileuse, ni ces 
lèvres noires et lippues, ni oes ycu't roiids^ ni cette 
laine fripée ,'^nr la têie, qui font la différence spéci- 
üque des nègres. Sachez que votre famille welche, 
élabl. e en Amérique, aura toujours ce la barbe, 
tandis qu’aucun Américain n’eu aura. Après cela 
tirez-vous d’affaire comme vous pourrez avec Adam 
et Eve. 

Quatrième ignoraîtce. 

^r) (t Le plus idiot ne dit point. moi pied, moi 
« tète, moi main; il seul donc qu’il y a en lui qnel- 
« qiïe cho e qui s’appro >rie son corps. » 

HéiasJ mon cuer abbé, cet idiot ne dit pas non 
plus , moi a me. 

Que ponvez-voiis conclure vous et lui.^ qu il dit 
mon p.^ d, parcequ’üu peut l’en -.river; car alors il 
ne mai’clieia plus ; qu’il dit , ma tète ; oti peut la 
lui couper; alors il ne pcusera plus. .EU bien, que 
s’ensuit-il? ce n’est pas ici une ignorance des faits. 

Cinquième ignorance. 

(2)« Qu’est-('e que ce Kelcliom qui s’éîait emparé 
«du pais de Cad? plaisant dieu que le Dieu de 
« Jérémie devait faire euiever p mr être traîné en 
« ca])tiviié. » 

Ah, a l S monsieur l’abbé, vous faites le plaisant. 
Vous demandez quel e..t ce Melobom ; je vais vous 
le tlire. Melk ou Melkotn siguiLait le Seigneur, 


(i) Page 10. — 
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ainsi qn’Aclopi ou Adona'î. ïîaal ou Bel, Adad, 
Sliad<ü,Aloï ou Eloa. Pi\s([ue tous les peuples de 
Syt'i*: donnaient de tels noni.s à leurs dieux. Chacun 
avait son sei^ïneuv , son protecteur, son dieu. Le 
aoMi même de J ebovah était un nom plicnieieu et 
pai'iiculier; témoin Sanclioaiatoii antérieur cér¬ 
ia inemoni à Moise J témoin Oiodore. 

N O U. s savons bien (jue Dieu est également le dieu, 
le maître absolu des Egyptieu.s et des Juifs, et de 
tous les hommes, et de tous le.s mondes; mais ce 
ii’e.st pas aiii'i <[u’il est représenté quand Moïse 
paraît devant Pharaon. IL ne loi parle jamais qu au 
nom du itieu des llébreux, comme un ambassadeur 
apporte les oidrei du roi son maître. H parle si peu. 
au nom du m dire de tonte la nature, qn® Pharaon, 
lui répond : >« Je ne le connais'pas ». Aloise fait des 
prodig'S au nom de ce D.eu, mais le.s sorciers de 
Pharaon font précistonerit jt'.s imbues prodiges ati 
nom desleur.i. Jnsquf-là icmi est égal : on combat 
stiib-ment à qui sera le plus puis.saut, mais non pas 
à <p.i sera le seul puir.sani, Enlin le Dieu des Hé¬ 
breux 1 emporte de beaucoup; il manifeste une 
pui‘sauce beaucoup plus grande , mais non pas une 
pui.ssance unique. Ain.si , humainement parlant, 
i’incré.iuli'é d<' Pharaon simble très excusable. 
C’e.st b* même incrédulité que celle de Moniezuma 
devant Co: te/, et d’AtabaÜpa devant les PizarO. 

Quand Josnéas.semble les Juifs, « Choisissez,leur 
U dit- il ( 1 ), < e qu ri vous plaira, ou les di ux aux- 
. quels ont serv. vo.s pères dans la îvJésopotajnie, 


(C Josué, Chap. XXTV. 
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• ou les dieux des Aniorrliéens. aux pays desq^ueU 
« TOUS habitez : mais pour ce qui est de moi*et de 
« ma maiiou , nous servirons Adpuaï. » 

Le j)euple s’cfait floue déjà donné à d’autres 
dieux , et pouvait servir qui ii voulait. 

Quand la famille dp Michas dans Ephraim prend 
un prêtre lévite pour servir un dieu étraug'r (i); 
quand toute la triou de Dan sert le luéiue dieu que 
la fa t iile de Michas ; lorsqu’au petit-fils même de 
I Moïse se fait prêtre de ce dieu étranger pour de 

l’argent, personne n'en murmure ; chacun a son 
I dieu pai ûhlement ; et ,e petit-bIs de Moïie est ido- 

: Mire sans que_ personne y trouve à redirej donc 

alors chacun choisissait sou dieu local, son pro' 
tecteur. 

Les. mêmes Juifs , après la mort de Gédéon, ado¬ 
rent Baal-Hérith , qui signifie précisément la même 
chose qu’Adonaï, le sejgneur, le protecteur: ils 
changent de protecteur. 

1 Acona’t. dn temps de Josaé,se rend maître des 

^ montagiies ('a); mais il ne peut vaincre les habilaus 

des vallees, pareequ’ils avaient des chariots armés 
^ de faux- 

I Y a-i-il rien qui ressemble plus à un dieu local , 

) qui f st puissant en un lieu, et qui ne l’est point eu 

; un autre ? 

. Jepiité, fils de Gabiad et d’une concubine, dit 

1 aux Moabites ( 3 ) : « Ce que votre dieu Chaînes pos- 

J « sède ne vous est-il pas dû de droit ? et ce que le 


(i) Juges, cbap. XVIT et XVIU. — (2) Josué, chaps 
XVir. —( 3 ) Juges, cbap. XL 
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« n.Mre s’est acquis par ses yietoires ne doit-il pas 

Atre a ^ r 'c 

Il est donc ]>ronYC mvinciijl'‘nient que les . m s 

...ossiers, quoique choisis par le Dieu de runivees 

le re^-ardèrciit l'ourlanl coiinne um dieu loca , 

dieu^articulier, tel que le dieu des Annuomtes, 

celui des Moabites, celui des montagnes , ee ui c es 

tst clair qu’il était malheureusement 

rent au petii-lils de Moïse de servir le dieu de Mi- 
chas ou celui de sou grand-père. U est clair, e i^ 
faut en convenir, que ia rtdlglon juive n 
formée ; qu’clle ne fut uniforme qu apres Esdias , 
faut encore en excepter les Samaritains. 

Vous i>onve/- sa voir main'ieaant ce que 
le seigneur Melchom. Je ne prends pointsou parti, 
Dieu m’en garde -, mais quand vous dites que c elait 

!;r;iaisanwüeu que 
en esclavage , \ e vous répondrai, mousie 
De votre maisott de verre, vous ne devriez pas jele 
des pierres à ce'-le de votre voisin. 

C étaient les Juifs qu’on menait alors en esclav^ g 
à Bal,7lane; c était le bon Jérémie lui-méme qu on 

accusait d’avoir été corrompu par la cour de B. y 
loQc, et d’avoir prophéusé pour elle; ce ait 
qui était l’objet du mépris public, et qui imr , 
ce qu’on croit ..par être lapidé par les Jm s meme,. 
Croyez-moi, ce Jérémie n’a jamais passe pour un 

rient- . 1 n - > 

Le Dieu des Juifs , encore une fois , e.st e icu 

de toute la nature. Je vous le redis aftn que vous 

ü’eü prétendiez cause d’ignorance , et que vous ne 


1 







IGNORANCE, 

me défériez pas à votre official. Mais je voas sou.tleQs 
que les Juifs grossiers ne connurent très souveuL 
qu’un dieu local. 

Sixième ignûbance. 

«(i) Il n’est pas naturel d’atîriLuer les marées 
« aux pliases de la lune. Ce ne sont pas les grandes 
« marées en pleine lune qu’on a ttribue aux phases de 
« cette planète. » 

Voici des ignorances d’une autre espèce. 

. Il arrive quelquefois à certaines gens d'être si 
honteux du rôle qu’ils jouent dans le monde, que 
tontôt ils veulent se déguiser en beaux esprits, et 
tantôt en philosophes. 

Il faut d’abord apprendre à nionsienr l’abbé que 
l'ien n'est plus naturel que d’attribuer nii effet à ce 
qui est toujours suivi de cet effet. Si un tel vent est 
toujoui's suivi de la pluie , il est nature! d’attribuer 
la pluie à ce veut. Or, sur tontes les côtes de l’O¬ 
céan , les marées sont toujours plus fortes dans les 
jjigigées de la lune que dans ses quadratures. (Savez- 
vous ce que c’est que sigigées, ou syzygies ?) La 
lune lelarde tous les jours son lever; la marée re¬ 
tarde aussi tous les jours. Plus la lune approche de 
notre zénith , plus la marée est grande ; plus la lune 
approche de son périgée, plus la marée s’élève en¬ 
core, Ces expériences et beauconjs d’antres, ces rap¬ 
ports coutinnels avec les phases de la lune, ont 
lionc fondé l’opinion ancitnne et vraie , que cet 
astre est une principale cause du flux et du reflux. 
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Après laiif de siècles, le gtamVNemon est vmu. 
Gon!iaissp;:-'\'ous Newton ? avt'Z-TOiis jamais oui diE® 
qii'ayant calculé le carré de la vitesse de la lune au- 
lotir de son urhilc dans l’e pace d’ime minute, et 
avant divisé ce carré par le diamètre de l’orbite 
Innalre, il trouva que le quotient était quinze pieds ; 
f]ue de là il (iéinontra que la lune gravite vers la 
terre trois mille six cenls fois moins que si elle était 


près de la terre; (pi’cnsulte il démontra que sa force 
ailiactive est la cause des trois quarts de Télévaiion 
de ia mer au temps du-rellux, et que la force du so¬ 
leil l’îiil i’élévatiou de l’autre quart ? vous voila tout 
étonné; vous ii’avez jamais lieu lu de pareil clans 
le Pédagogue chrétien. Tâchez dorénavant, vous et 
les ioii'-nrs de chaise de votre paroisse, de naja- 
mais parler des choses dont vous n’avez pas la plus 
lé ère idée. 


Tous ne sauriez croire quel tort vous faites à la 
leligion par votre ignorance, et encore plus jtar vos 
ralsonneinens. On devrait vous défendre d'ecrire, a 


vous 


et à vos jiareils, pottr conserver Je peu de loi 


qui reste dans ce monde. 

Je vous forais ouvrir de plus grands yeox , si je 
vous disais que ce Newton était per.suadé et a écrit 
que Samuel e.st l’auteur de Pentatenqne. de ne dis 
pas qu’il l’ait démontré comme il a calculéda gravi¬ 
tation. Mais apprenez à douter, et soyez modeste. 
Je crois au Petit deuque , entendez-vous ; mais je 
crois qne vous avez imprimé des sottises énormes. 

Je pouira s transcrire ici un gros volume de vos 
iguorauces, et plusieurs de celles de vos confrères ; 
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je ne m'en donnerai pas la peine. Ponrsuhon» nos 
quesilons. 

S ECTION IL 


Ees IGriORAîrCES. 


J’iguore comment j*j,i été formé , et comment je 
SUIS né. J’;n iporé absolument pendant le quart de 
nm vie les rfiisons de tout ce que j’ai vu, entendu 
et seîïti^ et je n’ai été qu’un perroquet sifflé par 
d’autres peiTOquets. 

Quand j’ai regardé autour de moi Æt dans moi, 
j’ai conçu que quelque cîiose existe de toute éter¬ 
nité ; puisqu’il y a des êtres qui sont actuellement, 
i’ai conclu qu’il y a uu Etre nécessaire et nécessai¬ 
rement éternel. Ainsi, le premier pas que j’ai fait 
pour sortir de mon ignorance a franclii les bornes 
de tous les siècles. 


Mais quand j’ai voulu mareher dans cette carrière 
infinie ouverte devant moi, je n’ai pu ni trouver un 
seul sentier, ni découvrir pleinement un seul ob¬ 
jet ; et du saut que j’ai fait pour contempler l’éter¬ 
nité , je sais retomi.é dans l’abyme de mon igno¬ 
rance. 

.T’ai vu ce qu’on appelle de la matière depuis l’é 
toile Sirius , et depuis celles de la voie lactée, aussi 
éloignées de Sirius que cet astre l est de nous, jus¬ 
qu’au dernier atome qu’on peut apei’cevoir avec 
le microscope î et j’ignore ce que c’est que la 
matière. 

La lumière qui m’a fait voir tous ces êtres m’est 
inconnue ; je peux, avec le secours du prUnie , aaa- 
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lomiscr ccltc Inmièrc, et la diviser en sept laismiîx 
de ravons; auiis je ne peux, diviser ces faisoeanx; 
j’ignore dequoi ils .'■ont composés. La Inroière t!e7it 
de la ujalière , puisqu’elle a un luonvemeiit, et 
(ju’clie Trappe le-s olijeîs; mais elle ne tend point 
vers un rentre ccmiue tous les antres corps ; au con¬ 
traire, clic s’ccbappc inxîsibîcmeiît du centre, tan¬ 
dis (jue tonte inalière pèse vers son centre, La le- 
iTiière paraît pénéirable, et la matière impéné¬ 
trable. Cette II litière e.st-elle matière.^ ne l’est-elle 
pas? .ai’cst-elle ? de quelles inijoinbrables])i' 0 priét'ès 
] le U t;-c! 1 e (’ t re rc v è t u e ? j e 1 b gno re. 

Cietie substauec .si brillante .si rapide et si incon¬ 
nue , et ees autres subsianees qui nagent dans l’im- 
inensllé de l'espace, sont-elles éternelles comme 
elles semblent inünie.s? je non suis rien. Un être 
nécessaire, souverainement inteKigent, les a-t-il 
créées de rien, ou les a-t-il arrangées a-t-i! produit 
eel ordre dans le temps ou avant le temps? Hélas! 
qu’est ce que ce temps même dont je parle ? Je ne 
puis le déiinir. O Lieu ! il faut que tu m’instruises , 
car je ne suis éclairé ni par les ténèbres des autres 
hommes , ni par les miennes. 

Qui es-tn, loi, animal à deux pieds sans plumes 
comme moi-même, que je xois ramper comme moi 
sur ce petit globe? b u arraches comme moi quelques 
fruits à la boue qui est notre nourrice coramune. lu 
vas à la selle, et tu penses ! Tu es sujet à toutes les 
maladies les pjlus dégoûtantes, et tu as de.s idées 
métaphysiques ! J’appjci'çois que la nature t'a donna 
deux e.sj;èccs de fesses par devant, et qu’elle me les 
a iefLi.jCes . eJe t a percé au bas de ton abdomen un 
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si viiahi trou, cme tu es porté natorellenieut aie 
cachei'. Tantôt ton nrine, tanlôi des animaux pensans 
sortent par ce trou j Us nageat neuf mois dans une 
li jUCtir abominable entre cet é^oût et un autre 
cloa:]ae , dont les imtnondiees accumulées seraient 
capaS.les d'empesîer la terre entière; et cependant 
ce sont ces deux trous qui ont produit les plus 
grands événeinens. Trô e péri t pour l’an ; Alexandre 
et Adr.en ont érigé des tempJes à l’autre. L’aine im- 
inortelie a doue son berceau entre ces deux cloa¬ 
ques J Vous me d.tes , Madame, '.|ue cette descrip¬ 
tion n’est ni dans le goût de Tibuîle , ni dans celui 
de Quioault; d’accord, ma bonne ; mais je ne suis 
pris en Iiamcur de te dire des galanteries. 

Les souris , les taupes ont au.ssi leurs deitx trous, 
pour lesquels eliCS n ont jamais lait de pareilles 
extravagmees. Qu’importe à i’Etre des êtres qu’il y 
ait des animaux cemme nous et connue ks .souris 
sur ce glü e qui rouie dans l’e.space avec tant d’in- 
uombra..les globe.s ? 

Pourquoi sommes-nous ? poiu'quoi y a-t-T de» ' 
êtres ? 

Qu’est-ce que le sentiment P comment l’ai-je r: çu.^ 
quel rapport y a-t-T entre l’air qui frappe mon 
oreille et le .senliment du son ? entre ce corps et le 
sentiment des conieurs? je 1 ignore prororidément, 
et je l’ignorerai toujours. 

Qu’esr-ee que la pensée.?où réside-t-erK ? comment 
se forme-t-elle.? qui me donne de-* l-ien é."s pemiaat 
mon sommeil? esl-ce en veitu de mu volonté que 
je pense? Mais toujours peu laut le sorameit , et 
sou\'«uL picutiant la veille, j’ai des idées malgré moi. 
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Ces itîécs lou"-tcrnps oubliées ,long-tenips reléguées 
dans l’ariière-iiiagasiu de mon cerveau, en sorleut 
sans (pie je itren mêle, ef se présentent d’eUes^mêmes 
à ma mémoire, ijui fesait de vains eli'orts j^our les 
rapjîeler. 

Les ob ets extérieurs n’oiït pas la jniissance de 
former en moi des idées, car on ne donne point ce 
qu on n a pas : je sens trop rpie ce n’esi jias moi qui 
me les donne > car elles naissent saus mes ordres. 
Qui les pt'üi.iiut eu moi ? d’où viennent-elle;» ? où 
vont-«Iles!* rantomes fugitifs,quelle main invisible 
voii.s produit et vous fait disparaître .i* 

l*o!irfpioi, seul de îoü.s le.s animaux, riioranîe 
a-t-il la rage de dominer sur ses semblables ? ^ 

i’ourqiio: , et comment s’est-il pu faire que sur 
cent nj.Iuar.s d’iiorames il y en ait eu plus de quatre- 
vingt-djx-neuf immolés à cette rage ? 

Comment ia raison e>t-elle un don si précieux que 
nous ne voudrions le perdre pour rien au muiide ? 
Et eommenl «ette raison n a-t-elle servi qu’à nous 
rendre presque toujours les p lus mailieureux de tous 
les é'res? 


Don vient qu aimant passionnément la vérit 
nous nou/i sommes toujours livrés aux plus gros 
5 ière.s impostures ? 

Pourquoi (elle foule d indiens trompée et assri 
vie par des bon/.es, écrasée par le descendant d’u 
tariaie, suicbargée de travaux, gémissante dans 1 

misère, assailLg i i■ i v 

, ,, < . ^ maladies, en butte a tou 

les beaux, aiiiie-t *,11.. n . 

r ■®‘-elle encore la vie? 

D ou vient le iT-al . . , . 

... ,, i, pourquo le mal existe-t-il 

0 atomes d «U I , ^ 

J Ui . O mes compagnons dans 1 ii 
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lîiiie petitesse, nés comme ii\oi pour tout souffrir et 
pour tout ignorer, y en a t-ii purmi vous cL’assez 
fous pour croire savoir^out cela P Non , il u'y en a 
point; non , dans le fond de votre cœur vous sentez 
votre néant comme je rends justice au mien. Mais 
T on s ftes assez orgueilleux poiy vouloir qu’on 
embrasse vos vains systèmes; ne pouvant être les ty¬ 
rans de nos corps, vous prêt enviez être les tyrans de 
nos âmes. 


IMAGINATION. 

SECTION I. • 

C’est le pouvoir que chaque être sensible sent en 
soi de se représenter dans son cerveau les choses 
sensibles. Cette faculté est dépendante de la mé¬ 
moire. On vo.t des hommes ,»des anm aux , des jar¬ 
dins : ces percept.ous entrent par les sens; la mé- 
niüire les retient ; l’imagina'ion les compose. Voilà 
pourquoi les anciens Grecs appelèrent ies muses 
jilles cie Mémoire- 

11 est très essentiel de remarquer que ces facultés 
de recevoir des idées , de tes retenir, de les compo¬ 
ser, soûl au rang des choses dont nous ne pouvons 
rendre aucune rai sou. Ces ressorts invisibles de 
notre être sont de la main de la nature , et non de la 
nôtre. 

Peut-être ce don de Dieu, l’imagination, est-il le 
seul instrument avec lequel nous composons des 
iylées et même les plus métaphysiques. 
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Vou.-î pi'onodcez le mol de iridnglc} mais vous rse 
proiioucez qu nn .sou, si vous ue vous représentez 
pas l’image d’un triangic ijyje]conque. Tous n’avcz 
certainem ni eu l’.dee d’un triangle que parce que 
vous en îi\ cz vu si a'Ouh avez des veux, ou louclié si 
yons clés avciig.e^ Vous ne pouvez penser au triati- 
gle en geufral si voire iiuagiiiation ne se liguie, au 
moins confuscnieut, q?ielquc triangle particulier. 
Vous calculez, mais il faut que vous vous représen¬ 
tiez des nnilcs rcdouhlées, sans quoi il n’y a que 
votre main qui opère. 

Tous jH'fjnoiiccz les termes shsWiL^Xs ^ grandeitr^ 
nicrifc, justice, fini, infinii mais ce mox grandeur 
est-il autre ciiose (pi’un mouvement de votre langue 
qui frappe Tair, .si vous n’avez pas rimage de (juel- 
que grandeur Que veulent dire ces mots .'veVife, 
mensonge ^ si vous n’avez pas appereu par vos seuls 
que telle cliose qu’on vous avait dit être, existait en 
effet, et que telle aiur« n’existait pas ? Et de cette 
expérience ne composez-vtius ]ja,i l’idée générale de 
vérité et de Hiensonge.^ Et quand on vous deraant-e 
ce que vous ent; ndez par ces Jtn.jts , pouvez-vous 
vous empècEer de vous figurer quel ,ue image sen¬ 
sible , qui vous fait souvenir qu’on vous a dit quel¬ 
quefois ce qui était, et fort souvent ce qui n’était 


IKjiiii ? 

Avez-vous la notion de juste et à'injus te a titrent eut 
que par des actions (jui vous-ont paru telles TTous 
avez comœeneé dans votre enfance par apprendre à 
liie sous nu maître : vous aviez envie de bien épeler, 
«t vous avez mai épelc : votre maître vous a battu j 
cs-a vous a paru très injuste. Vous avez vu le .salaire 
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refusé à uu ouvriei’, et cent autres choses pareilles. 
L’idée abstraite du juste et de l’injuste est-eile aiître 
chose que ces iaits confuséinent mêlés dans votre 
imagination 

Le fini est-il dans votre esprit autre chose que l’î- 
niage de quelque mesure bornée U infini &st-ï\ autre 
chose que l’image de cette même mesure que vous 
prolongez sans trouver fin ? Toutes ees opérations 
ne sont-elles pas dans vous à peii-près de la même 
manière que vous lisez un livre? Vous y lisez les 
choses, et vous ne vous occupez pas des caractères 
de i’aîphabet, sans lesquels pourtant vous n’auriez 
aucune notion de ees choses ; faites-y un moment 
attention, et alors vous apercevrez ces caractères sur 
lesquels glissait votre vue. Ainsi tous vos l'aisonne- 
)nens, toutes vos connaissances sont foudres sur des 
images tracées dans votre cerveau. Vous ne vous en 
appercevez pas ; mais arrêtez-vous un momeut pour 
y songer, et alors vous voyez que ces images sont la 
hase dte toutes vos notions. C’est au lecteur à peser 
ceiteidée, à Tétendre^à la rectiiUr. 

Le célèbre Addissoii, dans ses onze essais sio'Vi- 
inaginatùm ) dont iha^enricbi les feuilies du Specta¬ 
teur, dît d’abord que « le sens de la vue est celui qui 
« fournit seul ies idées à l’imagination.» Cependant i 1 
faut avouer que les autres’sens y contribuent aussi. 
Im aveugle-né entend dans son imagination l’har- 
monlequlne frappe plus son oreille; il est à table 
cvu songe; les objets qui ont résisté on cédé à ses 
mains , umt encore le même efiet dans sa tete. Il est 
vrai qoe le sens de la vue fournil seul les images , et 
couuîiC c’est une espèce de toacAcr qui s’étend jus- 
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qu’aux étoiles 


IMAGiNÂTIOTf. ■ 
i , son imititnse étendue enricliit 


plus l’iiii agi nation que tous les autres sens en- 
iciublc. 

il y a deux sortes d’iiuaginaliou ; l’aue qui con¬ 
siste à retenir une simple impression des objets, 
l’autre qui arrange ces nu iges reçues et les coiubiue 
en mille luanières, La première a été ap eiée imagi- 
natwn pasdvt , J a seconde ucdvv. La passive ne va 
pas beaucoup au-ijel i de la mémoire ; elle est com- 
ïin-ne aux bommes et au\ ammauv. De là vient que 
le chasseur et son chien poursuivent égal emenL. des 
bêtes dans leurs rêves, iju i.s eulcu itut égaieiiient le 
bruit des cors, que Lun cr e, et l’autre jappe en 
dormant. Les bommes et les bêtes font aioi'S plus 
fptese süiiveu r, car les songes ne sont ,;a;iiais des 
iniagi s lidelles. Cette espèce d’iina 'inatlon compose 
les ülijets, mais ce n’est point en elle l’entendement 
qui agit. c’est la mémo re qui se méprend. 

Cette imag nation passive n h certainement liesom 
du recours de notre ■volonté,ni dans le sommeil, ni. 
dans la veille ; eLc se peint ma>gré nous ce que nos 
yeux ont vu ^ elle entend ce (jue nous avons enten¬ 
du , et touche ce que nous avons toucijé ; elle y 
ajoute, elle en diuiiuue. C’est un sens intérieur qui 
agit nécessairement ; aussi ri eu u’est-il plus commun 
que d’cniendre dire , « on n’csl pas le maître de son 
« imagination. » 

C est ici qu’on doit s’étonner et se convaincre de 


son peu de pouvoir. D’où vient qu’on fait queiqnC" 
fois en songe des discours suivis et étoquens , des 
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étant éveillé ? que l’on x’ésont même des problèmes 
de liiathématiques ? Voilà certamement des idées 
ties combinées qui ne dépendent de nous t’n aucune 
maniei’e. Or^’fe’il est iuconfes table qne des idées sui¬ 
vies se forment dans nous , malgré nous , pendant 
notre sommeil, qui nous assurera qu’elles ne sont 
]^as produites de même dans la veille? Est-il un 
boumie qui prévoye l’idée qu’il aura dans une mi- * 
nutePNe paraît-il pas qu’elles nous sont données 
comme les mouvemens de nos fibres ? Et si le père 
Mallebx'anche s’en était tenu à dire que toutes 1rs 
iliées font données de Dieu, aurait-on pu le com¬ 
battre ? 

Cette faculté passive^ indépendante de la réfle¬ 
xion, es t la soui'ce de nos passi ons et de nos eiTeurs - 
loin de dépendre de la volonté , elle la détermine, 
elle nous pousse vers les objets qu’elle peint, ou 
nous en détourne, selon la manière dont elle les re- ‘ 
présente. L’image d’un danger inspire la crainte; 
celle d’un, bien donne des désirs viOlens; elle seule 
produit l’entliousiasme de gloire, de parti, de fa¬ 
natisme ; c’est elle qui repautlit tant de luaïadies 
de l’espidt, en fesant imaginer à des cei*v ‘lies faibles, 
fortement frappées, que leurs corps étaient cbangé.s 
en d’autres corps; c’est elle qui persuada à tant 
d’hommes qu’ils étaient obsédé.s, ou ensorcelés , et 
qu’ils allaient effectivement au'sabbat,parce qu’on 
leur disait c^u’ils y allaient. Cette espèco d’imagina¬ 
tion servile, partage ordinaire du peuple ignorant, 
a été riiisti’utuent dont l’imagination forte de cer¬ 
tains hommes s’est servie pour dominer. C’est encore 
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cette imartînation passive de cei'veaux aisés à ébran¬ 
ler, qui fa il quel que. os pa ser daiivS les enfans les 
marques évidvrites de l’iiupress on <ju'uiie mère a 
reçue : les exemple'^ eu sont iunoii bi'a.'^le.s ; et celui 
qui ècrii cet art.de , eu a vu de si Irappans qu’il dé¬ 
mentirait ses veux s’il en doutait. Cctellet de Tioîa- 
gination n’est guère explica- le; mais au- une autre 
• opération de la nature ne l’est dav:uita.'’,e ; on ne 
eom oit as mieux cotiuueiU jious avons des pereeqr- 
tious , corn ment nous L'S retenons , comiuent nous 
les arranneoii.s : il y a l’iuani entre nous et les res- 

O 

sorts de notre être. 

j.,’imag iia'ionaciivc e.st celleqai foint la rénexiou, 
la coinbmaison, à la niémo.ee. Llle rapproctie plu¬ 
sieurs objets dstaii-.;.elle séparé ceux (jui se mêlent, 
les corn, ose et l *s change; die semble créer quand 
elle ne fait qu’arranger ; car il jtas donne à 

i’iioiniiie de se làire des idées , il ne peut que les ino- 
diber. 

Cette imagination active est don ; au fond une fa¬ 
culté nuvi iidépeiidaiite de nous que l’jma.'ïinat.üa 
pa sive; et une preuve qu’elle ne dépend pas de 
nous , c’est ([ue si vous proposez à cent peisou! es, 
également ignorantes , d’imaginer it-l.e in.iciime 
nouvelle, il y en aura quatie-yingt-dix-MCUi qui n’i¬ 
magineront rien malgré leurs efforts. St le cen'ième 
imagine quelque cliose , n’est-il pas évident .(Ue c est 
un don parti cul cr qu’il a vécu ? c’est ce dou que 
1 on appelle geniQ^ c’est là qu’on a reconnu quelque 
«hos. d’.nspiré et de divin 

Ce dou de la nature est imagination d inventiou 
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tîaus les arts , cia us i’orclcjTJuauce d’uu tal fléau , dans 
celle tï uu poënie. Elle ne peut exister f.ans la mé- 
Kuoire ; luàis elle s’en sert comme d’un instmment 
avec lequel elle fait tous ses ouvrages. 

Après avoir vu cj[u’on soulevait avec un bi'ton 
une grosse pierre que la main ne pouvait reiruer, 
i imagination active inventa les leviers, et ensuite 
les forces mouvantes composées, qui ne sont Cjue 
de.s levier.s déguisés j il faut se peindre d abord dans 
1 esprit les niachine.s et leurs effets pour les exécuter. 

Ce n est pas cette sorte d'imagination que le vul¬ 
gaire appelle,^insi que la mémoire, l’ennemi du 
./ugement. Au contraire, elle ne peut agir Cj[ii’avec 
un jugement profond ; elle combine sans cesse ses ta¬ 
bleaux, elle conige ses erreurs, elle élève tous scs 
édifices avec ordre, fi y a une imagination étonnante 
dans la niatbema'ique pratique; et Ai’cbimède avait 
au moins autant crimaginaiion qu’Homère. C’est par 
elle qu'un jîoète crée ses personnages, leur donne 
des earadtf'res, des passions , invente sa fa’ le, en 
présente l’exposition , m redouble le nœud, en pré¬ 
pare le dénouement; trava 1 qni demande encore le 
jugement le plus profond, et eu meme temps le plus 
iiii. 

Il faut un très grand art dans toutes ces imagi¬ 
nations d’im enlion, et même dans les romans. Ceu?.. 
qui en manquent sont méprisés des esprits bicîi: 
ia.ts. En jugement 'toujours sain règne dans les 
fables d<’Esope ; elles feront toujours les délices des 
nations. Il y a plus d’imagination dans les' contes 
des lées ; mais ces imaginations fantastiques, dé- 
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|)Ourv'ut'-'i (î ordre t’i’. de Ijoii sens^ ne peiiYCiit etxc 
fsiîniées; on les î'it par faiblesse, et ou les con¬ 
damne par raison. 

i,a seconde partie de riinaginalion aetive est celle 
de détail ; et c’csl elle tju’on appelle commune ment 
iniat^inatlou dans le moiiue. C’est elle qui lait le 
chaiiiie de la conversation; car elle présente sans 
cesse à l’esprit ce que les hommes ainvent le mieux , 
des objets nouveaux, bile peint vivement ce cjue je.s 
fsprils froids dessinent à peine. "Elle emploie les 
circonstances les plu ^ fr.appantes ; elle allègue des 
excnjpîes; et f|iiand ce talent se montre avec la .so¬ 
briété qui convient, à tous lc.s talens, il se concilie 
l’enipire de la société. Lboinme est tellement ma¬ 
chine , que le vin donne cjuel(|uefois cette imagina- 
I loir que Tivresse anéantit ; il y a 1 ; de quoi s’humi¬ 
lier, mais de fpioi admirer. Comment se peut-il 
i'aireqn’un peu d’unecertaincliquenr, qui empccliera 
de faire nu calcul, donnera des idées brillantes.** 
C’est sur-tout dans laimésieque cette imagina- 
lion de détail et d’expression doit régner. Elle 
ailleurs agréable, mais là elle est nécessaire. Pres¬ 
que tout est image dans Homère, dans Yirgue-, 
dans Horace, sans mcnie qu’on s'en .appercôiv'e-ba 
tragédie demande moins d’images, moins d’expres- 
.sions pittoresques, de grandes métaphores, d'allé¬ 
gories , que le poeme épique ou l’ode: mais la plu¬ 
part de ces beautés , bien ménagées , font dans la 
tragédie un cf/et admirable, ün homme qui -, sans 
( tre poëtc, ose donner une tragédie , fait dire a 
Hippolyte: 

Depms que je vous vois, j abandonne la chasse. 
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Mai» riippolj te , c,« le vaaipoete fait parler, dit : 
Mou arc, mes javelots, mon char, tort m’importune. 

Ces Jmngmations ne doivent jamais être forcées 
ampo.aees,givante.sques. Ptoloinée, parlant dan.s 
inr conseil d’une bataille qu’il n’a pas vue, et qui 
s est donnée loin de cher lui, ne doit point peindre 


Destnontaguesdrmortsprivésd’houucurssuurémes 

Que la nature force à se venger eux-mêmes 
dont les troues p^rrês exilaient dans les vents 
De cpioi faire la guerre au reste des vivans. 


ÜTie prmeesse ne doit point dire d un empereur ; 

Lr vapeur de mon sang ira grossir la foudre 
Que Dieu tient déjà prête à te réduire en poudre. 

On sent assez que la vraie douleur ne s^amnse 
point à une métaphore si recherchée. 

L’imagination active qui fait lespoetes leurdonue 
l’enthousiasme, c’est-à-dire, selon le mot grec, 
cette émotion interne qui agite eu effet l’esprit, et 
qui transforme l’auteur dans le personnage qu’il fait 
parler ; car c’est là l’enthousiasme : il consiste dans 
l’émotion et dans les images : alors l’auteur dit pré¬ 
cisément les mêmes cho.ses que dirait la personne 
qu’il introduit. 

Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue ; 

Un trouble s’éleva dans mon aine éperdue; 

’ Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais p arler. 


L’imagiaatiou alors ardente et saga n’entasse 
point de ligures incohérentes ; elle ne dit point, par 

DîcTiOv^'rf- rnii.osopn» lo, ç 





,. i.MAr,i:>îAT.rox. 

rxiîmple, (‘xpi imer im liomme épais de coi”ps 

et d'esprit . 

Oui! (■stflatupié de cliair, gabioniié de lard; 


el, (joe la iiature , 

]-:!i iriâcoin)aïst les remparts de son ame , 
Sougea pUitût au fourreau cpi’à la lame. 


f t V a de riioagiualiou dans ces vers ; 


mais elle est 


grossière , el'e d^'Cglée, elle est fausse : l’image 
de remparts ne peut s’allier avec celle de fourreau; 
c’est comme si on disait cjn’uu vaisseau est entré dans 


le port à bride abattue. 

On permet moins rimaglnation dans ï éloquence 
que drni la poésie, l.a raison en est sensible. Le dis¬ 
cours ordinaire doit moins s’écarter des idées com¬ 
munes. L'orateur parle la langue de tout le monde ; 
le poète a pour base de son ouvrage la lîcfiOR ; aussi 
l’imaginat ion est l'essence de son art ; elle n est que 
’i’acC-'ssoire dans l’oratcnr. 

Certains traits d’imagination, ont ajoute , dit-on, 
de grandes beautés à la peinture. On cite sur-tout 
cet artibee avec lequel un peintre mit un voiie 
sur la t, te d’Agamemnon, dans le Sacriljee d Ipbi- 
génie; artifice cependant bien moins beau que si le 
peintre avait en le secret de f.âre voir sur le visage 
d’Agamemnon le combat de la douleur d'unpere, 
de l’autorité d’un monarque , et du respect pour ses 
dl^x,; comme Kuliens a eu l’art de peindre, d.ans 
lesregat’d.s et daus l’attitude de F a rie de Médicis , 
Lu douleui de 1 enfantement, la joie d avoii un fils ^ 
cl la complaisance dont elle envisage cet enfant. 
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En. général, les imaginations des peintres, quand 
elles ne sont qu’ingénieuses , font plus d’honneur à 
l’esprit de Taitiste qu’elles ne contribuent aux 
beautés de l’art, ’loutes les compositions allégori¬ 
ques ne valent pas la belle exécution de la main, qui 
fait le prix des tableaux. 

Dans tous les arts, la belle imagination est tou- 
jours naturelle; la fausse est celle qui assemble des 
objets incomj)atibies ; la bizarre peint des objets qui 
n’ont ni analogie , ni allégorie, ni Traisemblance; 
coin nie des esprits qui se jettent à la tête dans leurs 
combats des zuontagnes chargées d’arbres,qui tirent 
du canon dans le ciel, qui font une chaussée dans le 
chaos; Lucifer qui se transforme en crapaud; un 
ange coupé en deux par un coup de canon, et dont 
les deux parties se rejoignent incontinent, etc. . . . 
L’imagination forte approfondit les objets ; la faible 
les effleure ; la douce se l’cpose dans les peintures 
agréables ; 1 ardente entasse images sur images ; la 
sage est celle qui emploie avec choix tous ces diffé- 
rens caractères , mais qui admet très rarement le bi¬ 
zarre ,et rejette toujours le faux. 

Si la uiéiJioire nourrie et exercée est la source de 
toute imagination, cette même mémoire surchargée 
la fait périr. Ainsi celui qui s’est rempli la tète de 
noms et de dates n’a pasic magasin qu’il faut pour 
composer des images. Les hommes occupés de cal¬ 
culs ou d’ai'faires épineuses ont d’ordinaire rimagi- 
nation stérile. 

Quand elle est trop ardente, trop tumultueuse , 
elle peut dégénéi er en démence ; mais on a remar¬ 
qué que cette maladie des organes du cerveau est 
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Lieu plus souvent le j^arlage de ces imaginations 
passi es,l>o ueesa recevoir la profonde empreinte 
des objets, que de ces in aminations actives et laLo- 
1 iensis qtM asseiublent et C'uiil.'inent des idées; car 
cette itiiagiijj^tiori aelJAe a toujours besoin du jiige- 
inem , iantre en est indépendante. 

J1 II est peul-etre pas mutile d'a;OUter à cet essai, 
que par ces mois, pe.tccntum, mémoire^ imaf^ina- 
tm/f , ]u^Gnu‘nt , on n’eriieud point des organes dis¬ 
tincts, dont 1 un a le don de sentir, Taiitre se res¬ 
souvient , un troisième imagine, un quatrième juge. 
Les hommes sont plus portés qu’on ne pense à croire 
que ce sont des lacrltes dif érentes et séparées. C'est 
cependant le meme cire qui fai toutes ces opéra¬ 
tions, que nous ne connai'..sons que par leurs eifeîs, 
.says pouvoir rien connaître de cet cire, 


SECTION IL 


Le.s betes en ont comme vous j témoin votre chien 
qui citasse dan.s scs rêves. 

fA‘S vhosvs se peig nent en la fantaisie, dit Des¬ 


carie.s, comme les autres. Oui; mais qn’est-ce que 
«est que la fantaisie? et comment les choses s’y 
pe gnent-elles? est-ce avec de la matière subtile.^ 
Qae sats-jep est la réponse à toutes les questions 
loncbani Ïch premiers ressorts. 

j , dan.s l'entendeuîeut sans une image. 

' ' ^ poui q^jQ v ous acquérie/- cette idee si con¬ 
fuse et un esnaop ■ !’■ 

l ce jniint, que vous ayez en limage 
d un espace de r,,wi . . . 

c quelques Il faut, pour que 

vous ayez 1 idée rts iv i t 

J ce Ue Die^ l’image de quelque 
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cliose de plus puissant que vous ait long-temps re¬ 
mué votre cerveau. 

Vous ne créez aucune idée, aucune image., je vous 
en delle. L’Arioste n’a fait voyager Astolplie dans la 
lune que long-temps après avo r eutendu parler de 
la lune, de S. .leau, et des paladins. 

On ne fait aucune image, on les assemble, on les 
combine. Les extravagances des Mille et une nuits 
et des cornes des fées, etc., etc., ne sont que des 
combinaisons. 

Celui qui prend le plus d’image.s dans le maga¬ 
sin de la mémoire est celui qui a le j^los d'imagi¬ 
nation. 

La difficulté ii’est pas d’assembler ces images avec 
prodigalité et sans choix. Tous pourriez passer un 
jour entier à représenter sans effort et sans presque 
aucune attention un beau vieillard avec une grande 
barbe blanclie, vêtu d’une aiujile draperie, porté au 
milieu d’un nuage sur des enfaus joufiius qui ont de 
belles paires d ailes, ou sur un aigle d’une grandeur 
énorme; tous les dieux et tous les animaux autour 
de lui ; des trépieds d’or qui courent pour arriver à 
son conseil ; des roues qui tournent d’elles mêmes , 
qui marebent en tournant, qui ont quatre faces, 
qui sont couvertes d’yeux, d oreilles, de langues, et de 
nez ; entre ees trépieds et ces i oues, une joule de morts 
qui ressusciteul au bruit du tdnuerre t les sphères cé¬ 
lestes qui dansent et qui font entendre un concert 
liarmonîeux, etc., etc.; les hôpitaux des fous sont 

remplis de pareilles imaginations. 

On distingue riinagination qui dispose les évène- 
mens d’un poème, ‘d’unroman,d’une tragédie,d’une 

9 - 
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coiüédic jfjui tloruie hux j'.ersonnagcs des caractères, 
des passions; c%*st ce (jiii tl. mande le pins profond 
jtigemeui et la conn.iissfnjce la pltis l'oïe du cœtirha- 
maiu : talens nc'cessaircs avec lesquels pot7i’faiit on 
n'a eueoie rien l’aJj ce n'est que le plan de l'é- 
dilice. 

L’imaglnation qid donne à tous ces perscmuag'es 
rèlntjiienre propre de leur état, et coiiveiiable a 
leur siînatiüii, c’est là Je yrand art, et ce n’est pas 
( .icore assez. 

I.’lniag nation dans l’expression, par laquelle 
chaque ii,7»t ]>elut une image a l’esprit sans 1 éton¬ 
ner, counive dans Virgile : 

Iteinigiuin alannn. 

Mcen atcni aijjuiigeiis fVat'criià morte juveiicuin. 

Yeloruin paadlmus alas. 

• Pendent clrcuni o^cula iiatf. 

Tmmortale jecur tundeus, J. cundaque pœiii* 

Viseera. 

El c-digantem nigra formidiiie lucum, 

Fata vücaul, eoudit(pje uataïUia liimina lethum. 

"Virgile est plein de ces expre;-sions pittoresques 
dont il enricbit la belle langue latine , et qu il est 
.si difllcile de bien ren Ire dans nos jargons d’Eu¬ 
rope, eiifans bos.sus et boiteux d’un grand honiiiie 
de belle taille, niais qui ne 1 .isseut pas d'avoir leur 
xtiériie , ei d’avoir l’ait de très bonites elioses dans 
leur genre. ^ 

Il y aune imagiuatlon étonnante d£ip.s les inatlie- 
niatiques. Il faut coniuieücrr par se peindre nette¬ 
ment dans 1 esprit 1.1 ligure, la luaclnne qu'on in- 
ses propvtélésrt ou ses eflcls. Ü J avait beaii-. 
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eoLip plus d’imaginalion dans la tête d’Arcliiiuède 
fp^e dans celle d’Ho ni ère. 

De même que riiuagination d’un grand malliéma- 
ticien doit être d’un;: exactitude extrême, celle d’un 
grand poëte doit être très châtiée. 11 ne doit jamais 
présenter d’images incompatibles, incohérentes, 
trop exagéré''es , trop peu couvenables au sujet, 
Pulchérie, dans la tragédie d’Héraelius , dit à 
Phocas ; 

La vapeur de mon sang ira grossir la foudre 
Que Dieu tient déjà prête à te réduire en poudi'e. 

Cette exagération forcée ne paraît pas convenable 
à une Jeune princesse qui, supposé qu’elle ait ouï 
dire que le tonnerre se forme des exhalaisons de la 
terre , ne doit pas présumer que la vapeur d’un peu 
de sang répandu dans une maison ira former la fou¬ 
dre. C’est le poète qui parle, et non la jeune prin¬ 
cesse. Racine n’a. point de ces imaginations dépia- 
cces. Cependant, comme il fa ut mettre chaque chose 
ù sa place , on ne doit pas regarder cette image exa¬ 
gérée comme un défaut insupportable; ce n est que 
la fréquence de ces ligures qui peut gâter entière¬ 
ment un ouviage. 

11 serait difücile de ne pas rire de ces vers : 

Quelques noues vapeurs que puissent concevoir 
Rt la mère et la IlUe ensemble au désespoir, 

Tout ce qu’eUe.s pourrout eiifauttr de tempêtes, 

S ns venir jusqu’à nous, crèvera sur nos têtes; 

'f*’t nous érigerons, dans cet heureux séjour. 

De leur haine impuissaute im trophée a l’Amour. 

^ Cos vapeurs de la mère et de la liUe qui enfan- 
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• leal (les tcmpOes, ces lempèies qui ne viennent 
« point jusqn'.t placuie , et qui erèveiit sue les tètes 

* pour ériger un trophée ci’une haine > , sont assure¬ 
nient des imaginations aussi incohérentes, aitssi 
étranges que mal, exprimées. Racine, Roileau , Mo¬ 
lière, les bons auteurs du siècle de Louis XIV, ne 
tombent jaïu.iis dans ce defaut puéril. 

Le grand clé:.'iut dt; cjuehjues auteurs qui sont 
veuus après le siècle de Louis XfV, c est de vou¬ 
loir toujours avoir de l’tmaglnalioii, et de fatiguer 
le lecteur par cette vicieuse iiboudance d’ia-ages re¬ 
cherchées, autaut cpie par des rimes redoublées, 
dont la moitié au moins est inutile. C-'est ce qm a 
fait tomber cnün tant de petits poèmes comme 
Vert-vert, la Chartreuse , hjs Ombres, qui eurent la 
vogue jîeiidaut Icjue temps. 

( tnme siiperracuum pleno de pectore maiiat. 

Ou a distingué dans le grand Dictionnaire ency¬ 
clopédique l’imagination act.ve et la pa.ssive. Lac¬ 
tive est celle dtint nous avons traité; c’est ce talent 
de former des peintui es neuves de toutes celles qni 
sont diiiis notre mémoire. 

La passive nVst prescjue autre chose que la mé¬ 
moire, meme dans un cerveau vivement ému. Un 
homme d’une imagination active et dominante, 
un prédicateur de la ligue en T'’rance, ou des puri¬ 
tains en Angleterre, harangue la poptilace d onc 
voix tonnante^ d’un a'ii enllaminé, et d un geste 
d eneigumène, représente .lésav Christ demandant 
jus lice au Père éternel de,s nouvelles plaies qu’il «a. 
reçues des royalistes, des clous que ces impies vien 
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•nfîiit de lui enfoncer une seconde fois dans les pieds 
et dans les mains. Yengez IJieu le père, vengez le 
sang de Dieu le fils , niarcliez sous les drapeaux du 
Sa.nt-Esprit ; c’était autrefois une colombe; c’est;vu- 
jourd hui un aigle qui jiorte la foudre. Les imagina¬ 
tions passives ébi'anlées par ces iuiages, par la voix, 
par l’action de ces charlatans sanguinaires , courent 
du prône et du prêche tuer des royalistes et se faire 
pendre. 

Les imaginations passives vont s’émouvoir tantôt 
aux sermons, tantôt aux sijectaoles, tantôt à ]a 
Grève , tantôt au sabbat. 


IMPIE. 

{^üEi, est l’impie ? c’estcelih qui donne une barbe 
blanche, des pieds et des mains à l’Etre des êtres , 
an grand Demiourgos , à l’intelligence éternelle par 
laquelle la nature est gouveruée. Mais ce n’est qu’un 
impie excusable , un pauvre impie contre lequel on 
ne doit pas se fâcher. 

Si même il peint le grand Etre incompréhensible 
porté sur un nuage qui ne peut rien porter; s’il est 
assez bête pour mettre Dieu dans un broniilard , 
dans la pluie, ou sur une montagae, ou pour l’en¬ 
tourer de petites faces rondes , joufflues , enlumi¬ 
nées , accompagnées de deux ailes ; je ris , et je lui 
pardonne de tout mon cœur. 

L’impie qui attribue à l’Etre des êtres des prédic¬ 
tions déraisonnables et des injustices me fâcherait , 
si. ce grand Etre ne m’avait fait présent d’une rai- 
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son qui réprime ma colère. Ce sot fanatiqne me ré¬ 
pète , après d aulres , que ce u’e&t pas à nous à 
j uger de ce qui est raisoiuiable el juste dans legiaud 
hlre , que sa raison ii’csi pas coui.'ue notre raison , 
que sa justice u’esi pas comme uotre justice. Eir. 
comment veux-tu , mou fou d'énergamèue , que je 
juge aulrcment de la justice et de la raison que pai 
les notions que l’eu ai P veux-tu que ,e mar he au- 
trcmeut qu’avec mes pieds . et que je te parie au- 
irenieiit qu avec ma Imucbe P 

L'impie qui suppose ie grand Lire jaloux , oi- 
gueillciix , nialiji, ViUdii'atif, est plus dangereux, 
.le ue voudrais pus coueiier sous uicnie toit ave^. cet 


iiomiue. 

Mais comniei'it traiterez-vous l’impie qui "vous 
dit ; JNe vois que par mes yeux, ne pense point j je 
t’annoricc un Dieu iyran qui m’a lai» pour etie ton 
lyran ; je suis .sou bieu-aimé ; il tourmenteia peu 
daut toute réternité des millions de ses ciéatiut.s 
qu’il déteste pour me ré,ouii' ; j® seiai ion matti ^ 
dans ce monde, et je lirai de tes supplices 


l’autre P _ , , 

ÎSe vous sentez- vous pas une démaugeaison cle 

rosser ce cruel impie P et si vous ctes né don.' , 
ne courrez-vous pas de toutes vos foices a 10c 
cident quand ce barbare débité ses réverie.s alioces 
ü rOrifmt. 


A régarJ des iii]p*es qoi iiianqn^^ïit a se layei le 
coude vers Alep v- Ü‘'ivaïi ^ ou qui me se luet- 
tent pas *i genoux d vant une procession de capu¬ 
cins à Perpignan , ils sont coujtabLes sans doute ; 
iludsje ne crois pas qu’on doive euipaier. 
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SECTION I. 

On a fait tant d’onvrages pîilloso])liiqnes sur U 
nature de runpdt qu’il faut Ken en dire ici un pe¬ 
tit mot. li est vrai que rien n’est moins philosophi¬ 
que que cette matière ■ mais elle peut rentrer dans 
api ofiophie morale , en représentant à un sur- 
intendant des finances , ou à un tefterdar turc , 
qu il n est pas selon fa morale uniTerséîle de prendre 
l’argent de son prochain, et que tous les reeerenrs , 
douaniers, commis des aides et gabelles , sont mau¬ 
dits dans TEvangile, 

lout maudits qu ils sont;, il faut pourtant con- 
•venir qu il est impossible qu’une société subsiste 
sam que chaque membre paye quelque chose pour 
les frais de cette société ; et puisque tout le monde 
doit payer , il est nécessaire qu’il y ait un receveur. 
On ne voit pas pourquoi ce receveur est maudit et 
regardé comme un idobltre. Il n’v a certainement 
nulle idolâtrie a recevoir l’argent des convives pour 
payer leur souper. 

Dans les républiques, et dons les Etats qui avec In 
nom de royanpie, sont des républiques en effet 
chaque particulier est taxé suivant ses forces et sui¬ 
vant les,besoins de la société. 

Dans les royaumes despotiques , ou , pour par¬ 
ler plus poliment, dans les Etats monarchiques . il 
n’en est pas tor.iL-à- fa!t de meme, On taxe la nation 
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f.ans îa eonsiilfev. Xai agriculteurcfaiadouzeceutslî- 
vres tie revenu est tout étonné qu’on lui en denianclc 
quatre cent. U en est niéine plusieurs qui sont obli¬ 
gés de [taver plus de la moitié de ce qu’ils re- 


cueillcn !. 

A tjuoiest employé tout cet argent? l’usage le plus 
nonnète qu’on puisse eu faire est de le donner à 


d’autres ciloycus. 

Le cultivatenr demande pourquoi ou lui ote la 
moitié de son l).ieTi pour payer des soldats , tandis 
que la eentlème partie siifllrait? on lui répond qu ou¬ 
tre les soldats il faut payer les arts et le luxe , que 
rien n’esi perdu , que cliex les Perses on assignait a 
la reine , des villes et fies villages pour pa^j^r sa cein¬ 


ture , ses pantoufles et ses épingles. 

Il répiiqtie qu’il ne sait point i'bis lolre de Perse, 
et qu’il est très fâché qu’on lui prenne la moitié de 
sou hieti pour une ce oit arc , des éping.'C’S et des 
souliers ; qu’il les fournirait à bien meilleur mar¬ 
ché et que c’est un.'* véritalde écorcherie. 

On lui fait cniendre raison en le metlan! dans un 


cachot, et en fesant vendre ses meubles. S il résista 
aux exactcurs que le nouveau 'l’eslament a dan nes , 
on le fait pendre, et cela rend tous ses voisins in¬ 
finiment accommodans. 


Si tout cet argent n’étaitemplové par le souverain 
qu’à faire venir des épiceries de l’Inde , du café de 
Moka, des chevaux anglais et arabes , des sOiCs du 
Levant, des colifichets de la ( hlns, il est clair qu en 
peudannéesil ne resieralt pas unsou dans le royau¬ 
me. Il faut donc que l’impét serve a entretenir Ics' 
manufactures, et que ce qui a été versé dans les 











coffres du prinre retourne nux cultivateurs. Us 
«ouffrent, ils se plaig^r.cnt : les autres parties de 
1 Etat souffrent et se plaigncui aussi ; niais au bout 
de 1 année il se trouve que tout Je monde a travaillé 
6t a yecu bien ou inar. 


Si par hasard l’homme agreste va dans la capitale, 
il voit avec des yeux étonnés une belle clame, vêtue 
d’une robe de soit* brochée d’or, trainée dans un 
GtuTosse mag'uifiqne par deux chevaux de prix , sui¬ 
vie de quatre laquais habillés d’un drap à vingt 
flancs 1 aune j il s adresse a un des laquais de cette 
belle dame , et lui dit : IVÎ on seigneur, ou cette dame 
prend-elle tant d’argent pour faire une si grande dé¬ 
pense ? Mon ami, lui dit le laquais , le roi hü fait 
une pension de quarante mille livres. Hélas 1 dit le 
rnstre , c’est mon village qui paie cette pension. 
Oui , répGud le laquais ; mais la soie que tu as re¬ 
cueillie , et que tu as vendue , a servi à l’étoffe dont 
elle est habillée ; mon drap est en partie la laine de 
tes moutons ; mon boulanger a fait mon pain de 
ton blé ; tti as vendu au marché les poulardes que 
nous mangeons ; ainsi la pension de madame est re¬ 
venue à toi et à tes camarades. 

Le paysan ne convient pas tout-u-fait des axiomes 
de ce laquais philosophe ; cependant une preuve 
qu’il y a quelque chose de vrai dans sa réponse , 
c’est que le village subsiste , et qu’on y fait des én- 
fans, qui tout en se niaiguaut feront aussi des en- 
fans qui se plaindront encore. 


ntcTiONN. rHU.osoPii. lo. 
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SECTION II, 


Si on était oTligé d’avoir tons les édits des im¬ 
pôts, et tous les livres faits contre eus , ce serai® 
l’impôt le plus rude de tous. 

Ou sait bleu çjue les taxes sont nécessaires , et 
que la malédiction prononcée dans l’Evangile contre 
les pulilicains ne doit regarder que ceux qui abusent 
de leur emploi pour yexer le peu])le. Peut-être le 
copiste oubliîi-t il un mot , comme l’épitbète de 
pr'tH’us. On aurait pu dire pravvs pubîiccinus ;ce mot’ 
était d’autant plus nécessaire que celte malediciiou 
générale (St une contradiction formelle avec les pa¬ 
roles qu’on met dans la bniiclie de Jésus-Cbrist : 
Rendez à ('ésa?' cc qui est à Césa)'. l'ertaiuement ce-ul 


qui recueille les droits de César ne doit pas être en 
liorrcur ; c’eût été insulter l’ordre des cbevaliers 
romains et l'empereur Krl-méme j rien n aurait eie 
plus mal avisé. 

Daus tous les pays policés les impôts sont ti’es 
forts, pareeque les charges de TEiat sont très )>e 
santés. En Espagne , les objets de commerce qiiou 
envoie à Cadix et delà en Amérique ])aient plus de 
treille pourcent avant qu’on ail, fait votre compte. 

Eu Angleterre , tnutimpôi. sur rimportation est 
très considérable, cependant on le paie sans umr- 
mtire ; on se fait meme une gloire de le payer. Un 
négocimit se vante de faire entrer quatre à cinq mille 
giiiuées par an dans le ti’ésor pulilîc. 

Plus un pajs est riche . pins les impôts y sont 
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lourds. Des spéculateurs voudraient que l’impôt ue 
tonJnit que sur les produetions de la campague. 
lVj.ai.s quoi .'j’aurai semé au cliamp de lin qui m’aura 
rapi'/Orté dcui cents écus ; et un gros luamifacturier 
aura g;tgaé deux cent mdle écus en fesant Gouvei tir 
luou Jiu en deïiteJles ; ce manufacîurier ne paiera 
rienet ma terre payera tout, parccque tout vient 
de la terre i La femme de ce mauufaclurier fournira 
la reiue et les princesses de beau point d’Aleuçou: 
elle aura de la protect on ; son lîls deviendra in¬ 
tendant de jusfice , police et ilnance, et augmen¬ 
tera ma taille dans ma miséiable vieillesse! Ab i 
messieurs les spéculateurs, vous calculez mal ; vou^ 
êtes injustes. 

Le point capital serait qu’un peuple entier ne fût 
point dépouillé par un armeç d’aiguazils , pour 
qu’une vingiaine de .sangsues de la cour ou de Ju 
ville s’abreuvassent de leur sang. 

Le duc de Sulii raconte , dans ses Economies po¬ 
litiques , qu’en i585 il \ avait juste vingt seigneurs 
intéressés au bail des fermes , à qui les adjudica¬ 
taires donnaient trois millions deux cent quarante- 
buit raille écus. 

C’était encore pis sous Charles IX et sous Fr^- 
çois I ; ce fut encore pis sous Louis XIII. Il n’y eut 
pas nioius de déprédation dans la minorité dtj 
Louis XIV. La France , malgré tant de blessures , 
est en vie. Oui ; mais si elle ne les avait pas reçues , 
elle serait en meilleure sauté. Il en est ainsi de plu¬ 
sieurs au.res Etats. 
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SECTION III. 

Il est juste que ceux qui jouissent des avantages 
de i Etat tu su 'poitcut les cliat’gcs. Les ecclésiasti¬ 
ques (M les muine;., qui possèdeni de gi'ands biens , 
devraieni pat celle raison cou r;ba(:raux impôts eu 
toui l'ays coiiiiiic les autres citoyens. 

O an des 'eirips que nous appelons barbares , les 
^l'amis bénéiices et les abbayes oui été taxés en 
I larjce au de leurs revenus, (i) 

l’ar une ordonmnce de l'an n 88 ,j Philippe-Au¬ 
guste uipos I le dixièiue des revenus de tous les 
béiiéliccs. 

Philippe Je bel fit payer le cinquionie , ensuite le 
cinquantième , et enlm le vingtième de tous lesbiens 
du ciertré. 

Le roi .lean, par une ordonnance du 12 mais 
i356 , laxa au dixiéme des l'cvenus de leurs hétié- 
hees et de leurs patrimoines , les évêques, ies ah- 
Les , les chapitres et généralement tons les ecclé¬ 
siastiques. ja) 

Le meiiie prince conlirma cette taxe par deux 
autres ordoniumces, l’une du 3 mars , l’autre du 28 
décembre r358. (3) 

Dans les lettres pa'ente.s de Charles Y , du 22 
jum 1372 , il est statué que les gen.s d’Ëglise paie¬ 
ront les tailles et les auttes impositions réelles et 
personnelles. ( 4 .) 


(^hap.LtV. LrBret, pSaid. II. 

^ rtl. Un Louvre, tome IV(3) Ihid. — (4) ïhid, b 
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Ces lettres patentes /ureut renouvelées par Char¬ 
les \1 en ] 390. 

Comment ces lois ont-elles éîé aLolies , tandis 
que l’on a conservé tant de coutumes monstrueuses 
et d’ordonnances sanguiaaires? 

Le clergé paie , à ia vérîié, une taxe sous le nom 
de don gratuii ; et, comme l’on sait, c’est principa¬ 
lement la j.'ai’tie la plus uliie et ia plus pauvre de 
1 Kglise , les curés, qixi paient cette taxe. Mais 
pourq'ioi eetfe difléreace et cette inégalité de con¬ 
tribution entre les ciloyens d’un même É'at ? Pour- 
quvîi ceux qui jouissent des plus gi’andes preroga- 
tHès , et qui sont quelquefois inutiles au bien pu- 
blic , pa'îent'iis moins que le laboureur qui est si 
nét^essaire ? 

La répub ique de Tenise vient de donner des ré- 
glemens sur cette madère, qui paraiîseut faits pour 
servir d’exemple aux autre,s Et.its de l’Europe. 

SECTION IV. 

Non. seulement les gens d’église se prétendent 
exen pu d’imjiôts, ils ont encore trouvé le moyen, 
dans plusieurs provinces , de mettre des taxes sur 
le peuple , et de se les faire ji^^yer comme un droit 
Icgi'ime. 

JJatis jue'ques pays, les moines s’y étant emparés 
des dixmes , au préjudice des curés, les paysa.us ont 
été obligés de se taxer eux-mêmes pour fournir à la 
subsista.;cc de leurs p sîcurs; et ain.si dans plusieurs 
viilage.s , surtout en ITanche-Couité, outre la dixme 
que les paroissiens paient a des moines ou à ties cba- 

10. 
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pitres, ils payent encore par feu trois ou quatre me¬ 
sures de l>lé à 'curs curés. 

On appe'le cette taxe droit de moisson dans quel¬ 
ques provinces , et boissélage dans d’autres. 

li est juste sans doute que les curés soient bien 
payés; mais il vaudrait beaucoup mieux leur rendre 
une partie de la dlxiiie que les moines leur ont en¬ 
levée que de surcuarger d" pauvres paysans. 

De nis que le roi de Trance a iixé le> portions con¬ 
grues par son édit du mois de mai 1768 , et qu’il a 
cbargé K s décimateurs de les payer, il semble que 
les paysans ne devraicn l plus être tenus de payer une , 
seconde dixme à leurs curés; taxe à laquelle ils ne 
s’étaicui ob igés que voloutaireraent et dans le temps 
ou le cri dit e. la violence des moines avaient ôté aux 

v: 

pasteurs tous les mtjyens de subsister. 

Le roi a aboli cette seconde dixme dans le Poitou 
par des lettres patentes du mois de juillet 1769 , 
enregistrées au parlement de Paris le 11 du même 
mois. ^ 

li serait bien digne de la justice et de la bienfe- 
sance de sa ma esté, de faire uiie loi semblable pour 
les autres provinces qui se trouvent üansJemcme cas 
qu« celle du Poitou , comme la î'ran. be-Comté, etc. 

(Par M. Ciir., avocat de Besançon.) 

IMPUISSANCE. 

T 

ü K commence par ( ette f)Uestion en faveur des pau- 
vies im '''^^^^•‘àniifrigidietinaleftciati, comme disent 
les Déciélaies. X a-t-il un médecin, unemalrone ex-. 


i 
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pei'le , qui pu i> sent assurée qu’un jeune liommebien 
conformé , qui nefaitpoint d’enfans à sa femme , ne 
]ui eu pourra pas faire un jour? 3 a nature le sait, 
mais certamemeat les hommes n’en savent rien. Si 
donc il est imjiossible de décider que le mariage ne 
sera pas cousonjmé, pourquoi le dissoudre ? 

On attendait deux ans chez les ilomahis. Justi¬ 
nien, dans ses Novelles (i), veut qu’onatlende trois 
ans. ûJais si ou accorde trois ans à ia nature pour se 
guérir , pourquoi pas quatre , pourquoi pas dix 
ou meme vingt ? * 


Ou a connu des femmes qui ont reçu dîx années 
entières les embrassemens de leurs maris sans au¬ 
cune sensibilité , et qui ensuite ont éprouvé les 
stimulations les plus violentes. IJ peut se trou¬ 
ver des mâJes dans ce cas ; il y en a eu quelques 
exemples. 

La nature n’est en aucune de ses opérations si bi¬ 
zarre que dans la copulation de l’espère humaine • 
elle est beaucoup plus uniforme dans celle des au¬ 
tres animaux. 

C’est chez l’homme seul que le physique est di¬ 
rigé et corrompu par le moral ; la variété et la sin- 
gularité de ses appétits et de ses dégoûts est prodi¬ 
gieuse. On a vu un homme qui tombait en défail¬ 
lance à la vue de ce qui donne des désirs aux autres 
11 est encore dans Paris quelques personnes témoins 
de ce phénomène. 


Un prince, héritier d’une grande monarchie u’ai- 
maii, que les pieds. On a dit qu’en Espagne ce^go'ùt 

V - ■ ■ i ■■ 


(i) Collât. IV, tit, I, Novel. XXIl, cbap. VL 
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a va il tlé assez couiniun. Les femmes , jisar le soin de 
les cacher, avaient toLiruc vers eux l’imaginai ion de 
plusieurs hommes. 

Celle imagiualioa passive a produi t des singula- 
ritésdout le détail est à peine compréhensible. Sou¬ 
vent une fémme , par son incoraplaisance, repousse 
le goût de sou mari et déroute la nature. Tel homme 
qui serait un llercule avec des facilité.s, devient un 
euuufjue par des rcbnls. C'est à la femme seule qu’il 
faut alors .s’en prendre. Elle n'est pas eu droit d’ac- 
enserson maii d’uue impuissance don telle est cause. 
Son mari peut lui dire : Si vous m’aimez, vü,u.s de¬ 
vez me faire les ('.are.sses dont j’ai besoin pour per¬ 
pétuer ma race ; si vous ue m’aimez pas , pourquoi 
lu’avez-vous épousé.^ 

Ceux rju'on appelait tes maléncié.s étaient sou¬ 
vent répulé.s- ensorcelés. Ces charmes étaient fort 
anciens. 11 y en avait j-our ôter aux hoicmes leur 
virilité,il en était de contraires pour la leur reiKire, 
Dans Pétrone , Chrysis croit que Po'yenios , qui n’a 
pu jouir de Circé , a suceojubé sous les enchaufe- 
mensdesmagiciennesappcléesiWi'.ou'f^c ; etunevieille 
Seul le guérir par d’autres sortilèges. 

Celte illusion se perpétiuilong-teuips parmi nous; 
oo exorcisa au lieu de desenchanh r ; el quand l’exor- 
cjsme ne réussissait pas , on démariait. 

li s’éleva une graudequ sliou dans le d oii canon, 
sui ics !i aleiiçies. Un homiîieque les .soriiléges em¬ 
pêchaient de consomii.er Je mar.age avec .«la femme , 
en épousait une autre et devenait père, ouvajt-il, 
s il perdait cette seconde femme , repouser la pre¬ 
mière.^ la négative l’emporta suivant tons,les grands. 
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canomsEes, Alexandre de Nevo , André Albéric, 
1 urrecremata , 9 oto, Ricard , HenriquèsRozelia et 
cinquante autres. 

Oït admire avec quelle sagacité les canonistes , et 
sur-! ont des religfieux de mœurs irrépt ochables. ont 
fouiilé dans le;- mystères de la jouissance. U n’y a 
point de singularité qu’ils n’aient devinée. Ils ont 
discuté tous les cas où. un iioiome pouvait être im¬ 
puissant dans une .situation, et opérer dans une 
autre. Iis ont recher ci lé tout ce que l’imagination 
pouvait inventer pour favoriser la nature ; et dans 
l’intention d’éclaircir ce qui est permis et ce qui ne 
Fest pas, ils ont révélé de bonne foi tout ce qui de¬ 
vait être caché dans le secret des nuits. On a pu dire 
d’eux ^7iox nocii mdicat sciendam. 

SaucUez sur-tout a recueilli et mis au grand jour 
tous ces cas de conscience, que la femme la plus 
liurdie ne confierait qu’en rougissant à la matrone 
la plus discrète. Il recherche attentivenient, 

« Ulràm Uceat extra vas naturale semen emittere. 

« —De al îerâ femina cogitare in coïtu cuui sua nxore. 

« —-Seniinare consulto séparalim. — Gongredi cuai 
fc uxore sine spe seininaudi. — Impotentiæ tacùbus 
« et iUecebris opitulari. — Se retrahere quando mu¬ 
te lier se m ma vit. — Virgaœ alibi intromittere duin, 

« in vase debito semen effundat, etc. » 

Chacune de ces questions en amène d’autres ; et 
enlin, Sanchez va jusqu’à discuter, « Utrùm Virgo 
« Maria semen e mise rit in copulatione cum Spiritu 
« Saneto. » 

Ces étonnantes recherches n’ont jamais été faites 
dans aucun litu du monde que par nos théologiens ; 
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et les causes d’impuissauce n’ont coinniericé que du 
temps de, ihéodo.st. Ce n’es- <|Ue«laus la reLgion 
cîiréiieune que les tribunaux ont retenu de ces 
((uerc'lles entre les Icuuues uardies et les maris 
lioiiteux. 

Il n est ])ürlé de divorce dans l’Evangile que pour 
cause d adultère, La loi juive jîeriuettait au inavi de 
renvoyer celte de ses fenjii.esqu. Uii dé[).ai.sait. sans 
spéciJît r la cause. ( i J « Si elle ue trou ve p is grâce de- 
« viiiil ses veux, ceia su!i.t, » t^’est la loi du plus 
fort; c est le genre iitimuiu dans sa pure et bai'bare 
nature. Mais d’impuissance, li u’en est jaiua>8 ques¬ 
tion dans les lois juive.s. il ■e-.ible, dit uu casuiste, 
que Dieu ne pouva.L permettre qu’il \ eût des im- 
puissans ci;ez un peuple sacierpii devait se multi¬ 
plier comme les sable.s du a mer, à ([t;i ü.eu avait 
promis par serment de lut tionuer le pay.s nuniense 
(jui e.st outre (e iSii et r’i uplirate, et à qui ses pro- 
phèles fesaieut esperer qu’it dominerait uu jour 
sur toute la terre. Il était nécessaire pour reuipiir 
ces promesses divines que tout digue j uii (ut occupé 
sans reiache au grand œuvre de la propagatiou. Il y 
a certaluement de .a maiediciioii dausi’iiupuissunce ; 
le temps n’était pas encore venu de se iairc eunuque 
pour le royaume des eieux. 

Le mariage ayant été dans la suite des temps élevé 
a la (lignite de sacrement, de mystère, les ecolésias- 
tiques devinrejjt insensiblement les juges de tout ce 
qui se passait entre mari et (emme , et même de tout 
ce qui ne s’y passait pas. 




Deutéron. cljap. XXIV 


vers. I. 


1 
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Les feînmes enreut la liberté de présenter reqnête 
poui’ élre embeso nées, c’éîait le raot dont elles te 
servaient dans notre ^a ni ois ; car <Va;Ueu!.'s on ins- 
trnisait les causes en latin. Des clercs plaidaient; des 
pi'étres jugeaient, A'ais de quoi ja;:eaicnt-ilsdes 
objets qu’ils devaient ignorer; et les fenuues por¬ 
taient des plaintes qu’elîes ne devaient pas proférer. 

Ces procès roxil-»ient toujours sur ces deux ob¬ 
jets : sorciers qui eni péchaient un bous me de 
Consommer sou mariage ; iemmes qui voulaient so 
remarier. 

Ce qui semble très extraordinaire, c’est que tous 
les canonistes conviennent qu’un mari à qui on a 
jeté un sort pour le rendre impuissaut (i), ne peut 
en cons. ieuce détruire ee sort:, ni même prier le ma¬ 
gicien de le détruire. U ial ait absolirmeut. du tetnns 
des sorciers , exorciser. Ce sont des chirurgiens qui ■ 
ayani été reçus à S. Côine , ont le privilège exclusif 
de vous mettre un emplâtre* et vous déclarent que 
vous mourre/.si vous êtes guéri l'ar la main qui vous 
a ble.'sé. Il eût mieux valu d’abord se bien assurer 
«i un sorcier peut Ôter et rendre la virilité à un 
homme. Ou pouvait encore faire une autre observa¬ 
tion- Il s’est trouvé beaucoup d’imaginations faibles 
qui redoutaient jxlus un sorcier qu’ils n’espéraieht 
eu nu exorciste. Le sorcier leur avait noué l’aignil- 
leîte, et i’eau bénite ne la dénouait pas. Le diable en 
imposait plus que l'exorcisme ne rassurait. 

Dans les cas d’impuissance dont le diable ne se 
mêlait pas', les juges ecclésiastiques n’éiaient pas 


(t) Voyez Poïitas, Empêthement de la puissauce. 
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jiioins enibarrassés. Nous avons dans lesDécrétaiesle 
litre iaiiteux de frigidis et malcficiatis , qui est fort 
curieux, mais qui u’cclairclt pas loin.. 

Le premier cas disputé par Brocardié ne la's'e 
aucune di/i;cu]lé ; les deux jiarties conviennent 
(lu’il y eu a une inipuissante ; le divorce est pro¬ 
noncé. 

Le pape Alexandre III décide une question plus 
delicatc! (j). Une Cetmiic mariée tombe malade. Ins- 
trumciiinin ejus iiniH-fiitum est. Sa maladie est natu¬ 
relle; les médecins ne peuvent la soulager; « nous 
« dounons à .sou mari la liberté d’en prendre une 
« auire. >i (ietie décrétale paraît d’un juge plu.s occu- 
j)é de la nécessité de la populalion que de l’indbso- 
liibilite du sacrement. Corairicnt cette loipajiale est- 
elle si pcMi connue ? comment tous les maris ne la 
savent-il.s point par cœur ? 

La décrétale d’innocent III n’ordonne des visites 
de matrones qu’à l’égard de la lenmie que sou mari 
a déclarée en justice être trop étroite pour le rece¬ 
voir. C’est jieut-eire pour celte raison que la lui 
u’est pas en vigueiu'. 

llonoi'ius lU ordonne qu’une femme qui seplain- 
di'a de 1 impuis.sance du mari, demeurera huit ans 
avec lui jusqu’à divorce. 

Ou n y lit pas tant de façon pour déclarer le roi 
de Castille Henri IV impuissant, dans Je terni s qu’il 
était entouré de maîtresses, et qu’il avait de sa 
une fille héritière de son royaume. Mais ce 

(i) Decrélalçg, jy^ 
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fat î’arclievènue de 

i U. Aoiefte qui prononça cet acrêt ■ 
le pape ne s’en mêla pas. ' ^ ‘ 

On ne traita pas moins mal Alfonse , roi de Por- 
tup , aiv nuben du dix-septième siècle. Ce prince 
notait connu que par sa férocité, ses débauclies et 
sa oice de corps prodigieuse. L’excès de se.s fureurs 
revoUa Ja uatiou. U reine aa Iemn,a, priaceasa il 
en,oura. ,jux voulait la détrôner et épooaer ’iuiant 

con e «071 We sentit combien il serait dimeüe 

depouaer ea ,!eux frè.ea Tt» apréa Fautre ^apréa 

avoir couche publiquement avec rainé T’/ 

de Henri VIII d’Angleterre l’imT i 

.•J r • intim dait ; elle prit le 

part, de fa.re decUver son mari impuiaaant par L 

chapitre de la oaîhedi ale de Lisbonne en ^ ' 

quoi elle épousa au plus vite son beau-frèra^’ii'Ct 

même d obtenir une dispense du pape. 

La plus grande épreuve à ]nt n,jr 

1 t icuve a Jaqucile on au mis les 

gens accuses d impuissance a été le conc^rès Le 

aident Bouliier prétend que ce combat eu châmn 

clos fut unagine en France au qnoto.eléme sièc'e' Il 

est sûr qu xl n’a jamais été connu qu'en France' ' 

Cxt'e épreuve dont on a lai, tant de brnit n’était 

point ce ,,u on m.agixxe. On se persuade que les deu 

époun procédaient, s'ils pouvaient,,,, devoir ma" 

tri,non,al, aous les yeux des médeclua, cbxrurgienâ 

et sagea-fammea ; mais nou ; iis étaient dans leur 1 

à l'ordinaire , les rxdeaux fèi-més; les xuspecen 

retirés dans un cabinet voisiu, n'étaient aone!“ 

qu’après h victoire ou la défaite du mari. 4i„ ■ ' 

îl’étilit au foud qu’une visite de la femme d 

moment le plu,s propre à juger l’état de Ja que!','“ . 

mcTioNiT. miLOSorit. lo. ^ -o,t. 


Il 
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11 rsi vrai (in'uu mari vigorimix ijouvait coiubattre 

4-t vaincre eu piéstncc de ténroiiis. Mais pou avaient 

ce courage. , 

Si le mari en soiiait à son hounenr, li est clair 

nue sa virilité était démon trée ; s’ il ne réussissait pas, 
il est évident cpic rien n’élait décidé, puisqu il poti- 
vall gagner un second combat; que s il le perdait 
il iK)n\üit eîi gagner uu troisième, et enliii un ceii* 


liciiie. 

On connaît le fameux procès du marquis de 
.reais , jugé en i 05c, ( par appel k la cliambre de i’é- 
(lit, parce que lui et sa femme Marie de Saïut-Simon 
étalent de la religion protestante); il demanda le 
congrès. Les iiup'Ttincnces rebutantes de sa femme 
le firent sucromljcr. Il présenta un secoud cartel. Les 
■juffes fatigués des cris des superstitieux,des plaintes 
des prudes et des railleries des plaisaus, refusèrent 
la seconde tentative ,qui pourtant était de droit na- 
lurel. Puisqu’on avait ordonné^un conflit, on ne 
pouvait légitimement, ce semble , en refuser un 


autre. 

La cliambre déclara le marquis impuissant et son 
mariage nul, lui défendit de se marier jamais , 
Ht permit à sa femme de prendre un autre époux- 

La chambre pouvait-cdle empècuer un homme qui 
n’avait pu êtrè excité à la jouissance par une femme , 
d’y être excité par une autre ? Il vaudrait autant dé¬ 
fendre à un convive qui n’aurait pu m-inger d’une 
perdrix grise, d’essayer d’une perdrix rou:e. Il se 
maria , malgré cet arrêt, avec Diane de Wavailies, et 
lui lit sept enfims. 

grt première femme étant morte, le marquis se- 
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pourvut en reçpiete civile «i Is griiud ciîîUïii)re coutie 
i’arrèt tpii l’avait cléclai'e impuissant, et cj[ui 1 avait 
eoiiuamné aux dépens. La grand’cLambre,sentant 1 ® 
ridicule de tout ce procès et celui de sou arrêt de 
iGSg , coîifirnta Je nouveau mariage qu’il avait con¬ 
tracté avec Diane de Nav^aiUes maigre la coui, le dé¬ 
clara très puissaut, refusa les dépens , mais abolit le 
congrès. 

Il ne resta donc, pour juger de i’impuiss-ince des 
maris , que l’ancienne cérémonie de la visite ues ex¬ 
perts, épreuve fautive à tous égards; car une femme 
peut avoir été déflorée sans qu’il y paraisse ; et elî® 
peut avoir sa virginité avec les, pré tendues marques 
de la défloration. Les jurisconsultes ont jugé pendant 
fjuatorze cents ans des pucelages, comme ils ont ju¬ 
gé (les sortilèges et de tant d’autres cas , sans y rien 
-connaître. 

Le président Bouliier publia Tapologie du con¬ 
grès quand il fut hors d'usage ; il soutint que les 
juges n’avaient eu le tort de l’abolir que parce qu ils 
avaient eu le tort de le refuser pour la seconde fois 
au marquis de Langeais. 

Mais si ce congrès peut manquer son effet, si 
l’inspection des parties génitales de l’homme et de 
la femme peut ne rien prouver du tout, à quel té¬ 
moignage s’en rapporter dans la plupart des procès 
d’impuissance.^ Ne pourait - ou pas répondre? à 
aucun. Ne pouri’ait-on pas , comme dans Athènes , 
remettre la cause ù cent ans.^ Ces procès ne sont cj^ue 
honteux pour les femmes, ridicules pour les maris , 
et iudignes des juges. Le mieux serait de ne les pas 
souffrir. Mais voilt un mariage qui ne donnera pas 
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cie lignée. Le grand raalheat ! taudis que vous a’/oz 
dans rEnrope trois cent ntiHe moines et quitte 
vingt mille noaues qui éiouficnt lecir postérité. 

• 

INALIÉNATION, INALIÉNABLE, 

Lf, domaine des empereurs romains étant autrefois 
inaliénable, c’é ait. le sacré domaine; les bai libres 
vinrent, et il fut très aliéné. Il est arrivé même aven- 
lure an domaine impérial grec. 

•Apres !<• rétablis.seiiient de l’empire romain en Al¬ 
lemagne, le sa-ré domaine lut déclaré inaliénable 
par les juristes, ce façon qu’il ne reste pas aujonr- 
d’iiui un cru de dfjinaine raux empereurs. 

Ton.s ]e.s roî.s de 1 Europe, qui imitèrent autant 
fjo ils purent le,s empereurs, eurent leur domaine 
inaliénable, i-’rançois I, ayant racheté sa Übeité par 
U* conce.s.sioa de la Bourgogne, ne trouve point 
d’autre expédient que de faire déclarer cette Bour¬ 
gogne incapable d’étre al îénée, et il fut assez heureux 
pour violer .-on traité et .sa parole d’honnear impu- 
néinetit. Suivant cette jurisprudence, chaque prince 
pouvant acquérir le domaine d aulrui, et ne pou- 
Ttant jamais rien perdre du .sien, tau,s auraient à la 
fin le bien des autres ; la chose est absurde ; donc ia 
loi non restreinte est absurde au.ssi. Les rois de 
l‘rance et d’Angleterre n’ont presque plus de do- 
ininne };arî]culiti.. cortlributions sont leuî: vrai 
domaine; mais avec, des formes très difierenLes. 
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INCESTE. 

tt Les Tai'tares , dit l’Esprit des lois , qui peuvent 
« épouser leurs Elles , n’épousent jamais leurs 
« mères, » 

Ou ne sait de quels tartares l’auteur veut parler. 
11 cite trop souvent au hasard. Nous ne connaissons 
aujourd’hui aucun peuple , depuis la Crimée jus¬ 
qu’aux frontières de la Chine , où l’on soit dans l’u¬ 
sage d’épouser sa fille. Et s’il était permis à la fille 
d’épouser son père, on ne voit pas pourquoi il sei’ait 
défendu au fils d’épouser sa mère. 

Montesquieu cite un auteur nommé Priscus. Il 
s’appelait Priscus Pauetès. C’était uu sophiste qui 
vivait du temps d’Attila, et qui dit qu’Aitila se ma¬ 
ria avec sa fille Esca, selon l’usage des Scythes. Ce 
Priseus n’a jamais été imprimé, il pourrit en ma¬ 
nuscrit dans la bibliothèque du Vatican; et il n’y a 
que Jornandès qui en fasse mention. Il ne convient 
pas d’établir la législation des peuples sur de telles 
autorités. Jamais on n’a connu cette Esca ; jamais ou 
n’entendit parler de son mariage avec son père 
Attila. 

J’avoue que la loi qui prohibe de tels mariages est 
une loi de bienséance ; et voilà pourquoi je n’ai ja¬ 
mais craque les Perses aient épousé leurs filles. Du 
temps des Césars, quelques Romains les en accusaien^ 
pour les rendre odieux. 11 se peut que quelque prince 
de Perse eut commis un inceste , et qu’on imputât à 

II. 
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îa naiion entière la turpitude d’im seul. C'est peut 
être le cas de dire ; 


Ouidqitid dcliraat reges, plectuntur Achivi. 

.Te veux croire rpi’il était; permis aux aaciens ^ 
Perses de se juarlcr avec leurs .sœur.s, ainsi qu'aux 
Atliéniens, aux égyptiens, aux Syriems, el même 
aux .Inifs. De là en aura conclu qu’il était Gorauiun 
,répnn.ser son p're et sa luèr Mais le fait est que le 
mariage euli e causins est défendu cliez ies Guèbres 
anjourd’liiii ; et ils pas.seut pour avoir conservé la 
doctrine de leurs pères au.ssi scrupuleusement que 
Icfi J U i fs. Vot CK Tavernicr. si pourtant vous vous en 
rapportez a 1 avernier. 

Vous uie direz que tout est contradiction, dans ce 
inonde ; qu’il était défendu par la loi juive de .se 
marier aux deux soeurs, que cela était fort indécent, 
et que cependant Jacob épousa Rachcl du vivant de 
sa soc'ur aînée, et que celte llacliel est évidemment i« 
type de l’Ügli.se catholique, apostolique el romaine, 
"Vous avez raison ; mais cela n’einpèebe pas que si uq 
particulier couchait en Europe avec les deux sœurs , 
il ne fui grièvement censuré. Pour les hommes pnis- 
san.s constitués en dignité, ils peuvent prendre pour 
le bien de leurs Etats toirtes les .sœurs de leurs 
femmes, et même leurs propres sœnrs de père et de 
mère , selon leur bon plaisir. 

C’e.*vt bien pis quand vous aurez affaii’e avec votre 
comruei'e, ou.avec votre marraine j c’était un crime 
irrémissible par les capitulaires de Cbarlema^,^ne,, 
Gela s appelle un inceste sjiirifucl. 

Ijne Andovère, qu’on appelle relue de rranco 
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parce qn’elïe était femme d’un Clùlpéric régule de 
Soissons, fut vilipendée par la justice ecclésiastique, 
censurée, dégradée, divorcée, pour avoir tenu sou 
l-u’opre enfant sur les fonts baptismaux , et s'être 
laite ainsi la commère de son propre mari. Ce fut uu 
péché mortel*, un. sacrilège, un inceste spirituel ; 
elle en perdit son lit et sa couronne. Cela contredit 
un peu ce que je disais tout-à-rbeure , que tout est 
permis aux grands en fait d’amour jînais je parlais 
de noire temps présent, et non pas du temps d’An- 
do vèi'e. 

Quant à l’inceste clianiei, lisez l’avocat Vouglans, 
partie VIII, titre III, chapitre iJ veut ahsolu- 
juent qu’on bruie le cousin et la cousine qui auront 
PU un moment de faiblesse. L’avocat Vouglans est 
rigoureux. Quel terrible velcbe ! 


INCUBES. 

Y a-t-ii eu des incubes et des succubes ? tous no.s 
sa vans joriseon suites déiuoaôgrapiies admettaient 
également les uns et les autres. 

ils pi'étendaient que le diable , toujours alerte , 
inspirait des songes lascifs aux jeunes messieurs et 
aux jeunes demoiseiles; qu’il ne manquait pas de 
recueillit' le résultat des songes masculiits , et qu'il 
le portait proprement et tout chaud tiaus le rése voir 
fé iiinin (iUL loi est natureoement destiné. C’est ce 
ijul produisit tant de héros et de dtmi-dieux dans 

ianUquité. 

Le diable prenait U une peine fort superflue ; il 
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,,’avnit qn’i'i laisser faire les garçons et les ülles ; ils 
auraient bien sans lui fourni Le momie de héros. 

On conçoit le.s incubes par cetle explication du 
grand Delrio, de Boguvt et des autres savans eu sor¬ 
cellerie ; mais elle ne rend point rai.son des succubes. 
Une lilie j)enl faire acexolre qu’elle a couebé dvec un 
génie . avec un dieu , et que ce dieu lui a lait un en¬ 
fant. L’explication de Uelrio lui est très Javoranle. 
Le diable a déposé chex elle la matière d un enfant 
pri.se du réve d’an jeune garçon ; elle est grosse ; elle 
nccoucbe sans qu’on ail rien à lui reproclier ; le dia¬ 
ble a été son incube. Mais si le diable se lait succuae, 
c’esl tout autre oliose; ü faut qu’il soit d:able.sse, 
il faut que la .seittence de l’homme entre clans elle, 
c’est alors cette diablesse ({ui est ensorcelée par un 
homme, c’est elle à qui nous fesons un enfant. 

Que les dieux et les déesses de l’antiquité s y pre¬ 
naient d’une manière bien plus nette et plus noble ! 
Jupiter en personne avait élé l’incube d Alcmène 
et de Séinélé. Tliétis en personne avait été la suc¬ 
cube de Pelée, et Vénus la succube d’Anciiise, sans 


avoir recours à tous les .subterfuges de notre dia¬ 
blerie. 

lleiïiarquons seulement que les dieux se dégui¬ 
saient fort souvent, pour venir à bout de nos iilles , 
tantcit en aigle, tantôt en pigeon on en cygne, en 
die val, en pluie d’or ; mais les déesses ne se dégui¬ 
saient jamais; elles n’avaient qn’à se montrer pour 
plaire. Or je soutiens qtre si les dieux se métamor- 
plio.sèrent pour entrer sans scandale dans les mai.oons 
de leurs maîtresses, ils reprirent leur forme natu^ 
Vtdie dès c^u’ils y furent admis. Jupiter ne put jouir 
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de Danaè quand il n’était que de l'or; il aurait été 
bien embarrassé avec Léda et elle aussi, s’il n’avait 
été que cygne ; mais il redevint dieu, c esE-à-dire , 
un beau jeune homme ; et il jouit. 

Quant a la manière nouvelle d’engrosser les fil'es 
pai le ministère au diable, nous ne pouvons en 

douter , car Ja sorbonne décida la chose dès l’an 

I 3i S. 


j°e; ta/es fiices st rttiLs iinpios et invocationcs dŒ~ 
?nonri?n, ?iuilus wiquàm sequatur effectiis ministeiio 
dœmonum, error, (i) 

« C’est une erreur de croire que ces arts magi- 

« ques et ces invocations des diables soient sans 
«'effet. » 


Elle n’a jamais révoqué cet arrêt; ainsi nous de¬ 
vons croire aux incubes et aux succubes,puisqm 
nos maîtres y ont toujours cru. 

Il y a bien d autres maîtres. Bodin , dans son livre 
des sorciers , dédié è Christophe de Thon , premier 
président du parlemeut de Baris, rapporte que 
Jeanne Hervilier, native de Verherie , fut condam¬ 
née par ce parlement à être brdlée vive pour avoir 
prostitué sa hile ati diable , qui était un grand hom- 
me noir, dont la semence était à la glace. Cela paraît 
contraire à la nature <iu diable. Mais enlin notre Ju¬ 
risprudence a toujours admis que le sperme du dia¬ 
ble est Iroid; et le nombre prodigieux des sorcières 
qu’il a fait brûler d long-temps est toujours con¬ 
venu de celte vérité. 

Le célèbre Pie de la Mirandole (un prince ne 


(i) In Ubi'o de PromQtione, 
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ment point) dit (i) qu’il a cnuiiu un vieillard <lc 
qualre-viugis ans qui avait coucUé la moi lié de sa 
vie avec une diablesse, et un autre de soixante et 
dix qui avait eu le même avantage. Tous deux furent 
brûlés à Rome. Il ne nous apprend pas ce que devin¬ 
rent ioiu’s enfau.s. 

Vo.là les incubes et les succubes démontrés. 

Il est impossible du moins de prouver qu’il u'y 
en a point; cars’jl est de fui qn’il y a des dialjlcs 
qui entrent dans nos corps , qui le.s empêchera de * 
nous servir de femmes et d’entrer dans nos biles ? 
S’il est des diables, il est probablement des dia- 
ble.sses. Ainsi, pour être conséquent, on doit croire 
que les diables ma.scuUns font des enfms à nos 
lilles, et que nous en lesons anx diables féminins. 

11 n’y a jamais en d'emp re pins universel que 
eelui du diable. Qui l’a détrôné P la raison. ( 2 ) 


INFINI. 


O U £ me donnera une idée nette de rinllui.^ je n’en 
ai jamais eu qu’une idée très confuse. N’est-ce point 
pareeque je suis excessivement Uni ? 

Qu’est-ce que marcher toujours , sans avancer 
jamais? compter toujours, sans faire son compte? 
diviser toujours, pour ne jamais trouver la der¬ 
nière par lie ? 


(1) Page 104, édit. in- 4 “. 

(2) Voyez beker. 
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îi sCfyîïlc cjuc Ifl uoiion cÎ6 1 infîni soit dans 1® 
fond dn tonneau des Danaïdüs. 

Cependant il est impossible qii’il n’y ait pas 
un infini. Il est démontré qu’une durée infinie est 
écoulée. 

Commencement de l’étre est absurde; car le rien 
ne peut comiiiencer une cio se. Dès qu’un atome 
existe, il faut conclure qu’il y a quelque être de 
toute eteruite. Voila donc un infini endurée ri^ou'- 
reusement dé montré. Blais qu’est-ce qu’un infini 
qui est passe, un infini que j’arrête dans mon esprit 
au moineut que je veux.? je dis , voilà une éternité 
écoulée; allons à une autre. Je tiistlng-ne deux éter¬ 
nités, l’une ci-devant, et l’autre ci-après. 

Quand j’y réfléchis, cela me iiaraît ridicule. Je 
m’apfiereois que j’ai dit une sottise eu prononçant 
ces mots , « une éternité est passée , j’entre dans un« 

« éleniité nouvelle. » 

Car au moment que je parlais ainsi, l’éternîlé 
durait, la fluence du temps courait, je ne pouvais 
la croire arrêtée. La durée ne peut se séparer. Puis¬ 
que quelque chose a été toujours, quelque chose est 
et sera toujours. 

L’infini en durée est donc lié d’une chaîne non 
interrompue. Cet infini se perpétue dans l’instant 
meme où. je dis qu il est passé. Le temps a com¬ 
mencé et finira iiour moi ; mais la durée est infinie. 

Voilà déjà un infini de trouvé, sans pouvoir 
ponr'ant nous en. loi met une notion claire* 

On nous présente un infini eu espace. Qu’enfen- 
dez-vous par espace? est-ce un être? est-ce rien? 

Si c’est uaêtre, de quelle espèce est-il? vous u* 
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jumvcz me le dire. SI c’e.st rien, ce rien na auenne 
jiropiié^é: et vous clhes qu’il est pénétiaHeim- 
îuense ! .le sui.s .*ii euibarras.sé que je ne puis ni rap¬ 
peler néant, ni l’appeler quelque clio.sé. 

Je ne sais cepeiidaut aucune elio.se qui ail plus de 
propriété que le rien , le néant ; car, eu partait 
des bornes du monde. Vil y en a , vou.s pouvea 
vous promener dans le rien , y penser, y bâtir, 
SI vous avez de.s malériaux; et ce rien, ce néant; 
ne pourra s’opposer à rien de ce que vous voudrez 


(aire; car ii’ayaul aucune propriété, il ne peut vous 
apporter anciiu cmpécliement. Mais aus.si, puisqu’il 
ne peut vous uuîre en rien , il ne peut vous servir. 

Ou prétcud que c’e.st ainsi que Dieu créa le mon¬ 
de , dans le rien et de rien : cela est abstrus, il 
vaut mieux sms doute penser à sa saute qu a i es¬ 


pace infini. 

Mais nous sommf'.s curieux , et ü y e tm espace, 
l'iotre esprit ne peut trouver ni la nature de cet es- 
]iace, ni sa (in. Nous l’ajjpelons immajise^ pareeque 
nous ne pouvons le mesurer. Que résulte-t-il de 
tout celai* que nous avons prononcé des mots. 


Etranges questions qid roufondent souvent 
Le profond s’Oravesande et le subtil Mai:an. 


Df. l’infini en nombre. 


Nüu.s avons beau désigner l’infini arithmétiqite 
par un îae.s d’amour en cette façon sc, nous n .’ui 

J _ 

rems pa5 idée plus claire de cet niinic- 

raire. Cet ixillni ii'e.Ht, comme les autres ^ tjua Pim- 
ptiissance de trouver le bouL Notis apptdons 










% 


en grand un nombre quelconque qui surpasseVi 
qurfqne nombre que noue puUùou, apposer 
. Queud nous ciKrchous rinfiuiment peur, 
dmeon» ,e. noue appelona iuëui une quantité „,ot- 
dr qu aucune quantité aaaiguable. C est encore un 
autre nom donne a notre impuissance. 


La 


matière EsT-Er,r,E un-,»,BLE A i .’ mr . n ,} 


C ue questtou revient précisément à notre inca- 
pacue de trouver le dernier nontbre. Nous pou,™ s 
torqours drvtser par ia pensée nu g,.ain i sabk 
ma,s parla pensee seulement; et l’incapacité de dV 
Tiser iGUjOurs ce gram est appelée mjlni. 

On ne peut nier que li maîière ne soit toujours 
diyisible par le mouvement, qui peut la h 
toujours. Mais s’il divisait le dernier atome "T'' 
serait pins le dernier, puisqu’on le divi. ’ * 

deu.. Et s’il était le der Jer, l ne se ait Z h ™ 

ble. Et s’il était divisible, où seraient lesSmesT 
seraient les elémens des choses? cela est . 
fort abstrus. encore 

De l’univers infini. 

L’univers est-il borné? criv. i 

1, , V Est-elle im 

meuseï’ les soie.Is et les planètes sont-ils , 

brePquel l'^lège aurait l'espace qu, corn ' 

quantité de -l' il» de globj,, sut ZZ" 
tie de l’espace qui u’eu coutieudrait pa.s à 
paoesoituu être ou qu’,I soit rien tlu.dV’i- 

a eue l’espace où nous so,urnes pour étje mX’i 

d’autres? 


1% 
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Si noire univers matériel n’est pas Infini , il n’esî 
qu’un point dans réteudue. S’il est infini, qii’est-ce 
qu’un infini actuel auquel je puis toujours ajouter 
par la pcusée? 


De r/lNÎ-'lKi EN üÉOMETRIE. 

Ou admet en géométrie , comme nous l’avons in¬ 
dique, non seulement des grandeurs infinies, c’est- 
à-dire plus grandes qu’aucune assignable , mais eri- 
core des infinis infiniment jjIus grands les uns que 
les autres. Oela étonne d’abord notre cerveau, qui 
n’a qu’envirou .six ]>ouces de long sur cinq de large, 
et trois de hauteur dans les plus grosses têtes. Mais 
cela ne veut dire antre chose sinon qu'un cairé 
plus grand qu’aucun carré assignable l’emporte sur 
une ligue conçue plus longue qu’aucune ]i,gne assi¬ 
gnable, et n’a point de proportion avec elle. 

C’est une manière d’opérer ; c’esl; la luanipulatlün 
de la géométrie, et le mot d’infini est l’enseigne. 

De l’infini en ruissANCE, en action, en sagesse , 
EN BONTÉ, ETC, 

De même que non .s ne pouvons nous former au¬ 
cune idée positive d’un infini en durée, en nombre, 
en étendue, nous ne pouvons nous en former une 
eu puis.sancç physique ni meme en morale. 

Nous concevons aisément qu’un être puissant 
arrangea la matière, fit circuler des mondes dans 
i espace , forma les animaux, les végélauA, les mé- 
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taux. Nous sommes menés à cette coîiclusion par 
i’i 111 puissance où nous voyons tons ces êtres de s’être 
arrangés eux-mêmes. Nous sommes forcés de conve¬ 
nir que ce graud Etre exisSe éternellement par lui- 
même, puisqu’il ne peut être sorti du uéaut ; mais 
nous ue découvrons pas si bien son infini en éten¬ 
due , en pouvoir, en attributs moraux. 

Comment concevoir nne étendue infinie dans 
un Etre qu’on dit simple? et s’il est simple , quelle 
notion pouvons-nous avoir d'une nature simple 
Nous connaissons Dieu par ses effets , nous ne pou¬ 
vons le connaître par sa nature. 

S’il est évident que nous ne pouvons avoir d’idée 
•de sa nature , n’est-il pas évident que nous ne pou¬ 
vons connaître ses attributs.? 

Quand nous disons qu’il est iufiui en puissance , 
avons-nous d’autre idée , sinon que sa puissance est 
très grande .ï’ Mais de ce qu’il y a des pyramides de 
six cents pieds de haut, s’en s ait-il qu’on ait pu en 
construire de la liauleur de six cents milliards de 
pieds .P 

Rien ne peut borner la puissance de l’Etre éter¬ 
nel existant nécessairement par lui-même ; d’ac¬ 
cord : il ne peut avoir d’antagoniste qui l’arrête ; 
mais comment me prouverez-vous qu’il n’est pas 
circonscrit par sa propre nature ? 

Tout ce qu’on a dit sur ce grand objet est-il bien 
prouvé ? 

Nous parlons de ses attributs moraux, mais nous 
ne les avons jamais imaginés que sur le modèle des 
aotres ; et il nous est impossible de faire autreraenq 
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Nous ne lui avons attribué la justice , la bonté. etc.’ 
que (i’apiè- 1 a itiéos du peu de jnst.ce et de bunié 
que nous nj)percevüns atUour de nous. 


'•iais au loin! , quel rapport de quelques unes de 
nos fj U al il CS . si inecrtaines et si yariablds , avec les 
qualiiés de i’Elre sujiréine éternel? 

Notie idée oc jusiiee n est autre chose que ï’inté- 
réi d’antrni irsjiecté par notre intérêt. Le pain 
qiFitrie /'eiumc a pétri de la farine dont son mari a 
semé le froment, lui appartient. Un sauvage affamé 
lui picnd sou pain ei l’emporte ; la iémme crie qiîe 
c. e.st une injiiitiiîe (‘norme: le sauvage dit iranquil- 
Jeineni (f n 11 u’rsi rien de pins juste , et qu’il n’a pas 
dû se laisser mourir de faim , lui et sa famille ,pour 
i ainoiir tl’uue vieille, 

An moins il semble que nou.s ne pouvons guère 
attribuer à Dieu une jusiiee infinie semblable à la 
justice contradiî'iojre de cette icmine et de ce sim- 
va_-c. lit cependant quand nous di.sons , Dieu est 
juste , nous ne pouvons prononcer ces mots que 
d'après nos idées de jus lice. 

Nous ne connaissons point de vertu plus agréa¬ 
ble (]nc la franchise, (a cordialité. Mais si nous al¬ 
lions aumetîre dans Dieu une franchise , une cor- 

lahte in nie,nous iisqueriuns de dire une erands 
sottise. ° 


1 t^vons des notions si confu-ses des attributs 
3 iipteüîe ^qüe écolt's adîïief Jeni- en lui 

^ ime pn^viKÎûii irtfiîiîe .J qui exclut tout 

evenenu nj, font;ngent ; et d’aulres écoles aduieltent 
n’exclut pas la contingence. 

-mm , c eptijs que la sorbonne a déclaré que Dieu 
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peut faire qu unbàton u’ait pas deax bouts , qu’uue 
cbose peut etre a-la-fois et u’être pas, ou ue sait plus 
que dire. Ou craiut toujours d’avancer une hé¬ 
résie. (i ) 

Ce qu’on peut affirmer sans craindre, c’est que 
Dieu est infini, et que l’esprit de l’homme est bien 
borné. 

L esprit de I homme est si peu de ebose , que Pas¬ 
cal a dit : « Croyez-vous qu’il soit impossible que 
« Dieu soit infini et sans parties.^ Je veux vous faire 
« voir une chose infinie etindivisible ; c’est nn point 
« mathématique se mouvant par-tout d une TÎte.sse 
« infinie : car il est en tous lieux et tout entier dans 
« chaque endroit. » 

On n a jamais rien avancé de plus complètement 
absurde ; et cependant c’est l’auteur des Lettres pro¬ 
vinciales qui a dit cette énorme sottise. Cela doit 
faire trembler tout homme de bon sens. 


INFLUENCE. 


roTiT ce qui vous entoure influe sur vous en phy¬ 
sique , en morale. Vous le savez assez. 

Peut-on influer sur un être , sans toucher, sans 
remuer cet être.'* 

On a démontré enfin ceîte étonnante propriété de 
la matière, de graviter sans contact, d’agir à des 
distances immenses. 


(i) Histoire de l’université, par du Eoullay, 

12 , 








ï SR î NV I. i: K NCï:. 

V'uc influe sui' uue idée ; ciiose non moins 
coin:né eiisil) e. 

Je n'ai pnini an inoiii Krapao le livre de l’Empire 
(lu .snlvil et (le la lune, (’ouiposé par le ceJùbre iiié- 
deciu IVbade, qu’on prononce Mid ; mai,j je sais 
iden (jue ces d<;ux astres sont la cause des marées :et 
ce n est point en îoucliatit les flots de rOeéaii qu’ils 
opetv ni ce l'itixt t ce reflux ; il est démontré que 
c’est par les hiis de la gravi la lion. 

Mais (jiiuud vous avez la fievre , le soleil et la 
lune inllnent-ils sur vos jours critiques? votre 
fenicic n’ii-t-elie ses règles fjn’au premier quartier 
de la lune? le,s arbres que vous coupez dans la 
p'eiiie liin(; pou!Ti,ssent-ils jdutôt que s’ils avaient 
étc coujiés dans le décours ? non pas que je saclie ; 
mais des bois coupés quand la sève cirtmlaît encore 
ont éjjronvé la putréfaction pîutdt que les autz’cs ; 
el si par hasard c’était en pleine lune qu’on les 
coupa , on aura dit, c’est cette pleine lune quia fart 
tout le mal. 

Votre femme aura eu ses inensirues dans le crois¬ 
sant; jnais votre voisine a les siennes dans Je dernier 
quartier. 

Les jour.s critiques de la fièvre que vou.s avez pour 
avoir trop mangé,arrivent vers le premier quartier; 
votre voisin a les siens vers le découi'.s. 

Il faut bien que tout ce qui agit sur les animaux 
et .sur les végétaux, agisse pendant que la lune 
ma relie. 

Si une femme de Lyon a rcmanfüé qu’elle a eu 
ti'tds OU quatre fuis se,s règles le.s jours que la dili¬ 
gence arrivait de Paris , son apothicaire , h unnic à 
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sysieme, sera-t-il en droit de conclure que ia dili¬ 
gence de Paris a une influence admirable sur les 
Câïiaux cxereToircs de c€it6 daDi6 ? 

la été un tenjp.s ou tous les habitans des ports 
raei de 1 Océan étaient persuadés qu’on ne mou¬ 
lait jamais quand la marée montait, et que la mort 
attendait toujours le reflux, 

Plusieurs médecins ne manquaient pas de fortes 
raisons pour expliquer ce phénomène constant. La 
mer en montant communique aux corps la force qui 
1 eleve. Elle apporte des particules viviflantes uni 
raniment tous les malades. Elle est salée, et le sel 
preserve de la pourriture attachée à là mort Mais 
quand la mer s’affaisse et s en retourne , tout s’af¬ 
faisse comme elle ; la nature languit, Je malade n’est 
plus vivifie , iJ part avec la marée. Tout cela est 

Lien expliqué, comme on voit, et n’en est pas'nîus 
vrai* ^ ^ 


Les elemens , la nourriture, la veille, le som- 
mei!, les passions, ont sur vous de continuelles in 
fluences. Tandis que ces influences exercent leur 
empire sur votre corps, les planètes marchent, et 
les étoiles'briJ ent. Djrez-Yous que leur marche et 
leur lumière sont la cause de votre rùume, de votre 
indigestion, de votre insomnie , de la colère ridi 
cule où vous vene^ de vous mettre contre un mau' 
vais raisonneur, de la passion que vous sentez non.' 
cette femme. P 

Mais la gravitation du soleil et de la lune a rendu 
la terre un peu plate au pôle , et élève deux fois 
rOccan entre les tropiques en vingt-quatre heures • 
dour elle peut régler voire accè;; de fièvre ei ’ 
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verner toute yotre macliitie. Attendez au «joins que 
ce’a soit prouvé pour le dire. 

Le soleil agit l)eaucoup sur nous par ses rayons 
qui nous touclieut, et qui entrent dans nos pores : 
c’est là une très sûre et très bénigne influence. Il me 
semble que nous ne devons admettre en physique 
aucune act ou sans contact, jusqu’à ce que nous 
avons tiouvé quelque puissance bien reconnue qui 
agisse en distance ^ coin me celle de la gravitation, et 
comme celle de vos pensées sur les miennes quand 
vous me l'ournissez di s idées. Hors de là je ne vois 
jusqu’à présent que des influences de la matière qui 
tnuclie à la matière. 

Le poi.sson de mon étang et moi nous existons 
cbacun dans notre séjour. L’eau qui le touclie de la 
tête à la queue agit continuellement sur lui. L atmo¬ 
sphère qui ni’euvironue et qui me presse agit sur 
moi. Je ne dois attribuer à la lune, qui e.st à quatre- 
vingt-dix mille lieues de moi, rien de ce que je dois 
naturellement attribuer à ce qui touche sans cesse 
ma peau. C’est pis que si je voulais rendre la cour 
de la Chine responsable d’un procès que j’aurais en 
France. N’allons jamais au loin quand ce que nous 
cherchons est tout auprès. 

Je vois que le savant M. Menuret est d’un avis 
contraire dans l’Encyclopédie , à l’article Injlnenee. 
C’est ce qui m’oblige à me défier de tout ee que je 
viens de proposer. L’abbé de Saint-Pierre disait qu’il 
ne faut jamais avoir raison mais dire : « d® suis de 
«I cette opinion quant à présent. « 
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T 4 r 

lîi'FLüESfCE DES PASSI05TS DES MÈPÆS Sün TÆDR EOETüS. 

Te crois, quant à présent, que les .affeetions 'V'io- 
lenJes des femmes enceintes font quelquefois nn 
prodigieux effet sur remhr\on qu’elles portent dans 
lexir matrice , et je crois que je le croirai toujours; 
ma raison est que je l’ai vu. Si je n’avais pour garant 
de mon opinion que le témoignage des liistorîens 
qui rapportent rexemple de Marie Stuart et de son 
lils Jacques I, je suspendrais mon jugement, parce- 
qu il y a deux cents ans en (ré cette aventure et moi ; 
ce C|m afffiililrt ma croyance, pai'ceque je puis attri¬ 
buer l’impression faite sur le cerveau de Jacques à 
d’autres causes qu’à l'imagination de Marie. Des a^s- 
sassins royaux , a la tete desquels est sou mari, en¬ 
trent l’çpée à la main dans le cabinet où elle soupe 
avec son amant, elle tuent à ses y'eux : la révolution 
subite qui s’opère dans ses entrailles passe jusqu’à 
son fruit, et Tacquts I, avec beaucoup j'e courage ,■ 
sentit toute sa vie uïi ivemissement involontaire 
quand on tirait une épée du fourreau, il se pourrait 
apres tout, que ce petit mouvement daus ses organes 
eût une autre cause. 

Mais on amène, en ma présence, dans la cour 
d’une femme gro.sse xtn bateleur qm /ait danser un 
petit chien coiffé d’une espèce de toque rouge : la 
femme s’écrie qu’on J'asse retirer cette ligure • elle 
nous dit que son enfant en sera marqué ; elle pleure • 
rien ne la rassure. C’est la seconde fois, dit-elle 
que ce malheur m’arrive. Mou premier enfant porte 
l’empreinte d’une terreur pareiJ.eque j'ai èprou- 
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véd ; ]c suis faible , je sens qu’il m’arrivera un raal- 
iieiir. Elle nVut que trop laisou. Elle accoucha criiit 
enfant qui resscuibbiit à cette 1 gare dont elle avait 
été tant épouvan ée. La loque sur-tout était très 
aisée à reco..naître ; ce petit auimal vécut deux 


jours. 

Du temps de Mallebranclie , personne ne doutait 
fie l’aventure f[u’il rapporte de cetre jeunue qui , 
avant \u rouer un malfaiteur, rail au jour un fus 
dont les ntenibres éta ent brisés aux in-mes endroits 
ou le jintient avait été frappé. Tous les 2)liysiciens 
convenaient alors que !’i iiajônatian de cetie mèie 
avait en sur son f ceins une iniiuence fanes le. 

On a cm depuis élre plus raffiné ; on a nié cette 
inXinetiee. Ou a dit : Comment voulez-vous que les 
affections d’une mère aillent déranger les membres 
du fcelnsP Je n'en sais rien , mais je l’ai vu. FLilO" 
.sopbes nouveaux , vous cherchez en vain comment 
un enfant se forme, et vous voulez que je sacne 
cuniment il se déforme. 


NITIATION. 


Ancvews mystères. 


Ïj’or iGiNE des anciens mystèi'es ne sera’it-elle pas 
dans cette même faiblesse qui fait parmi nous les 
confréries , et qui établissait des congrégations sous 
la direction des jésuites ? n’est-ee 'pa.s ce besoin 
d’association qui forma tant d’assemblées secrètes 
eVartisans dont il ne nous reste presque plus que 
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celïe des fiancs-mâçons ? Il n’y avait pas jusqu’aux 
gueux qiii n eussint leurs confréries fleurs mystères, 
eut jaigon pariiculier dont j’ai vu un petit diction¬ 
naire imprime au seizième siècle. 

Cette inclination naturelle de s’associer , de se 
cautouner, de se distinguer des autres, de se rassu- 
1er contre eux, produisit i^robabîement toutes ces 
landes particulières , toutes ces initiations mysté¬ 
rieuses qiri firent ensuite tant de bruit, et qui Jom- 

bereut enfin dans l’oubli, ou tout tombe avec le 
temps. 

Que les dieux cabires, les biéropbautes de Samo^ 
tbrace,Isis, Orpbée, Cérès-Eïeusiae, me le par¬ 
donnent; je soupçonne que leurs seerets sacrés ne 
méritaient pas au fond piuside curiosité'rme l’in¬ 
térieur des Gouvens de carmes et de capucins. 

Ces mystères étant sacres ,les participans le furent 
bientôt. Et tant que le nombre fut petit, il fut res- 
2iecté, jusqu’à ce qu’enfin s’étant trop accru, ü 
n eut pas plus de considération que les barons 
allemands quand le monde s’est vu rempli ds 
barons. 

On payait son initiation comme tout récipien¬ 
daire paie sa bien-venue ; mais il n’était pas permis 
de parler pour son argent. Dans tous les temps . ce 
fut ungrand crime de révéler le secret de ces sima¬ 
grées religieuses. Ce secret sans doute né méritait 
pas d’etre connu , puisque l’assemblée n’était pas 
une société de pbilosopiies, mais d’ignorans , diri¬ 
gés par un hiéropbauîe. On fesait serment de se 
tîire ; et tout serment lut toujours uu lieu .sacré. 
AujOurd iiUi nK.'me encore ^ nos ^ittuvres friiïics- 




lU INITIATION. 


inàr-nns jnvent de nt; point pai'lej’ de leurs mystères. 
Ces mys tères sout bleu plais , mais ou ne se parj ure 
presque jamais. 

Diagoras iut prosniit parles Athéniens poitravoir 
fait de l’h} mue secrète d’Orphée un sujet Je conver¬ 
sation. Arislote nous apprend (i) qu’lisehyle risqua 
d’être décliiré par le peuple, ou du moins bien 
battu , pour avoir donné dams une de scs pièces qucT 
f[ue idée de ces mêmes mystères auxquels alors pres¬ 
que tout le monde était initié. 

Il parait qu’Alexanclre ne iaisait pas grand cas 
de ers ra:’étie.s révérées ; elles sont fort .sujettes à 
être méprisées par les héros. Il révéla le sécréta sa 
mère Olympias, mais il lui recommanda de rien 
rien dii'e ; tant la superslition enchaîne jusqu’aux 
héros mêmes ! 


« Ou frappe dans la ville de Bnsirii), dll Héi'o- 
« dote (a), iras hommes et les /emmes après le sacri- 
<1 hce ; ruais de dire ou on les frappe ^ c’est ce qui 
« ne m’est pas permis ». Il Je fait pourtant assez en¬ 
tendre. 


.le crois voir une description des mystères da 
Cére.s-EIeusiue dans le poème de Clatidieii, du ibqh 
de droseiqline , beaucoup plus que dans le sîxieaie^ 
livre de 1 Enéide. Yirgiie vivait .sous uu prince qui 
joigna t à toutes ses luéchancetés celle de vouloir 
passer pour dévot, qui était probablement initié 
lui-merne pour eu imposer au peuple, etquin’i’U- 
ruit pas toléré cette prétendue profanation. Tous 


(1) giclas , -éthenagoras , Meursius ùlmis. 

(2) Herodote.Uv.n^éh.ip.SÏ.I. 
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voyez qu Horace , son favori, regarde cette révéla¬ 
tion comme un sacrilège. 

Vetabo qui Cereris sacrum 
Vulgârit arcauæ sulj iisdem 
Sit trabibus, vel fragilem mecum 
Solvat pbaseium. 

Je me garderai bien de loger sous mes toits 
Celui qui de Gérés a tralii les mystères. 

D ailleurs , la sibylle de Cümes, et cette descente 
aux Enfers, imitée (rHoii.ère beaucoup moins 
qu’embellie, et la belle prédiction des destins dçs 
Césars et de l’empire romain, n’ont aucun rapport 
aux fables de Cérès, de Proserpine , et de Tripto- 
lème. Ainsi il est fort ^Taiseuiblable que le sixième 
livre de l’Enéide n’est point une description des 
mystères. Si je l’ai dit, je me dédis i); mais je 
tiens que Claudien les a révélés tout au long. Il flo- 
rissaii dans un temps où il était permis de divul- 
guer les mystères d’Eleusis et tous les mystères du 
monde. Il vivait sous Houorius , dans la décadence 
totale de l’ancienne religion grecque et romaine, 
à laquelle Tbéodose I avait déjà porté des coups 
mortels. 

Horace n’aurait pas craint alors d’babiter sous le 
même toit avec un révélateur des mystères. Clau¬ 
dien, en qualité de poète , était de cette ancienne 
religion, plus laite pour la poésie que la nouvelle. 
Il peint les facéties des mystères de Cérès telles 
qu’on les jouait encore révérencieusement en Grèce 


[i) Essai sur la poésie épique. 
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jnsfju’à Tîiéoclose II. C’était une espece d’opéra en 
pantomiines , tels cpie nous en avons vu de très 
aiiuTsaiis , où l’on représentait toutes les diableries 
du docteur Fanstus, la naissance du monde et celle 
d’Arlequin , rjui .sortaient fous deux d’un gros œuf 
aux ravons du soleil. C’est ainsi que toute i’histojre 
de Ccrès et de Proserpine était représentée par tous 
les iiiy.stagogue.s. Le .spectacle était l>eau ; il devait 
coûter beaucoup ; et il ne faut pas .s’étonner que les 
initiés payassent les comédiens. îoutle monde vit 
de son métier. ' 

Voici les vers ampoulés de Claudieu : 

Inferni rajitoris eqiio.s, affîataque cnrru 
Siueru (eiiario , caligantesqtie profuudæ 

JnnoTiis thalaiTios audaci promere cantu 

Mens congfiBîa ;ubet. Gressus removetp, profanx ! 
Jam furor Immanos no.sti’o de pectore sensus 

lixpult!:, et totuin s)ûraiit ])raîcordia Phœbum. 

Jammihi ceimuntur trepidis delnbcâ moveri 
Sedihus , et claram dispergere culmiija lucem-j 
Advf.nturn testata JDei ; jam maguus ab imis 
Auclitur frémit î;s terris , templuxnpue remugit 
Cccvopidiim , sanetasqu'' face.s extollit Eleusis ; 
Angucs 'friptolemi strident, et squammea curvis 
Colla levant attrita jugis, lapsuque .sereno 
Erecti roseas tenduiit ad carmina cristas. 

Ecce procul tei'Jîis Hecatt' variata figuris 
Exüritur, Icni que simul procedit faeehus, 

Crinaii floreus hederâ, queni Pai-thica velat 
T^igris , tt aura oa innoduiri colligit augues. 

Je vois les noirs coursier.^ du fier dieu des enfers j 
Us ont percé la terre, i;s font mugir les airs, 
y ©ici ton lit fatal, ô triste Proseipiue ! ' 
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Tous mes sens ont frémi d’une fureur dwine ; 

Le temple Cfet ébranlé jesqu’en ses: fondemens; 

L’enfi-r a répondu par ses mugtssemèns ; 

Cérès a secoué ses torches menaçanles; 

D’1.111 nouveau jour qui luit les clai'Vés reuaissautcs 
Aimoucent Proserpiae à nos regards contens. 
Triptolème la suit. Dragous obéissans, 

TraîncK sur l’horizon son char utile an monde; 
Hécate, des enfers fuyez la nuit prôfoude ; 

Brillez, reine des temps; et toi, divin Baechus, 
Bienfaiteur adoré de cent peuples vaincus. 

Que ton superh t thyrse amené l’alégresse. 

Chaque mystère avait ses cérémonies particu¬ 
lières, mais tous admettaient les veilles les vigi¬ 
les , où les garçons et les liZlt s ne perdirent pas leur 
temps. Et ce fut en partie ce qui décrédit.a à la fin 
ces cérémonies nocturues instituées pour la sanctifi¬ 
cation. On abrogea ces cérémonies de rendez-vous 
en Grèce dans le temp.s de la guerre du Péloponnèse . 
On les abolit à Kome dans la jeunesse de Cicéron , 
dix-huit ans avant son consulat. Elles étaient si 
dangereuses , que dans T Au lui aria de Plaute , Lico- 
nide dit à Euclion : « Je vous avoue que dans une 
« vigile de Cérès je lis un enfant à votre lllie. » 

Notre i;e.ligioa , qui purifia beaucoup d’instituts 
païens en les adoptant, sanctilia le nom d’initiés , 
les fêtes nocturnes, les vigiles qui furent long¬ 
temps en usage , mais qu’on fut enfin obligé de dé¬ 
fendre quand la police fut introduite dans le gouver¬ 
nement de l’Eglise, long-temps abandonné à la piété 
et au zèle, qui tenaient lieu de police. 

La formule principale de tous les mystères était 
par-tout: « Sortez, profanes ». Les chrétiens pri- 
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relit aussi dans les premiers siècles cetfe formule. 
Le diacre disait ; « Sortez, catéchumènes , possédés, 
« ei tons les non initiés. « 

G est eu pa iaul du hapt ’me des morts que 
S. (jbryso.si()ine dit : « Je voudrais m’expliquer 
« clairement. mais je ne le puis qu’aux initiés. On 
« nous met dan.s un grand embarras. Il faut ou être 
« inin'e.ligiblcs , ou publier les secrets qu’ou doit 
« cacher. » 

Ou ne peut désigner plus clairement la loi du 
secret et riuitiation. Tout est leilement changé 
que si vous parliez aujourd’hui d’initiatiou à la 
plujiart de vos prêtres, à vos habitués de paroisse, 
il n y eu aurait pas un qui vous entendît, excepté 
ceux ([ui par hasard auraient lu ce chapitre. 

Vous verrez dans lîinu tius Félix les iiiqiiitations 
abomina Ides dont les païens chargeaient les mys¬ 
tères curétieus. On reprochait aux initiés de ne se 
traiter de freres et de soeurs que pour profaner ce 
nom sacr.; (i^,; ils baisaient, ciisait-on, les parties 
génitales de leurs pretres , comme on en use encore 
avec les santons d Afrique: ils se souillaient de 
toutes les turpitudes dont on a dejjuis flétri les i'em- 
pliers. Les uns et les autres étaient accusés d’adorer 
une espèce de tête d’âne. 

Nous avons vu que les premières sociétés chré¬ 
tiennes se reprochaient tour-à-tour les plus incon¬ 
cevables infamies. Le prétexte de ces calomnies mu¬ 
tuelles était ce secret inviolable que chaque'société 


(i) Minutius Félix, page 22, édition in- 4 ®. 
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fesait de ses mystères. C’est pourquoi, dausMiuu- 
tius î'elix ^ Cæcilius l’accusateur des ciirétiens ^ 
s’écrie : Pourquoi cachent-ils avec tant de soin ce 
qu’ils /ont et ce qu’ils adorent ? l’iionnéteté veut le 
grand jour, le crime seul cherche les ténèbres. 
CuT occultare et abscondere quidquid coliint magno- 
perh nituniur ? cîim honesta seinper publicO gau- 
deant^ sceicia sécréta sint, 

II n’est pas douteux que ces accusatious univer¬ 
sellement répandues n’aient attiré aux'chrétiens pins 
d’une persécution. Dès qu’une société d’hommes, 
quelle qu’el: e soit, est accusée par la voix publique, 
eu vain l’imposture est avérée , on se fait un mérite 
de persécuter les accusés. 

Commept n’auiait-on pas eu les premiers chré¬ 
tiens en horreur, quand S. Epiphane lui-méme les 
chai’oe des plus eiécrables imputations? Il assure 
que les chrétiens phibionites of raient à trois cents 
soixante et cinq anges la semence qu’ils répandaient 
sur les filles et sur les garçons (i), et qu’api'ès être 
parvenus sept cents trente fois à cette turpitude , ils 
s’écriaient : Je suis le Christ. 

Selon lui, ces mêmes phibionites, les gnostiqnes, 
et les stradotistes, hommes et femmes, répandant 
leur semence dans les mains les uns des autres, 
l’ofiraient à i ieu dans leurs mystères, eu lui disant : 
Kous vous offrons le corps de Jésus-Christ (a). Ils 
l’avalaient ensuite, et disaient: C’est le corps de 

T- » 

(1) Epiphane , édition de Paris i574) page 40- 

(2) Page 33. 
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Christ, c’est la pâque. Les femmes qui avaient leurs 
ordinaires en remplissaient aussi leurs mains, et 
disaienl : C’est ie sang tlu Clirist. 

Les carpocratiens , selon le meme père de l’EgU- 
se(i), comme!laieni le péché de sodomie dans leurs 
assemiilécs, et abusaient de toutes les parties du 
corps des femmes , après quoi ils lésaient des opé¬ 
rations magiques. 

Les cérinlhiens ne se livraient pas à cesabomina- 
tions ('^), mai.s ils étaient persuadés que Jésus- 
Cbrist éiait fils de .losepli. 

Les (’hloüiles , dans leur évangile, prétendaient 
que S. Paul ayant voulu épouser îa fille de Gama- 
Jici , et n’ayaiii pu y parvenir, s'était fait chrétien 
dans sa cfdère , et avait établi le chrislianisme pour 
se venger, ('f) 

i'ovîtes ces accu.satious ne ]uirviurf*nt pas d’abord 
au gouveruem nt. Les Romains firent ])tu d atten¬ 
tion au.-i querelles et aux reproches muiueis de ces 
pel lies Micjélé.s de .1 nifs, de Grecs , d’Kgypticns, ca¬ 
chés dans la p .'puîace; de même qu’aujourU’üui à 

Londres ie parlement ne s’embarrasse point de ce 
que font les meiononistcs , les piélistes, les ana¬ 
baptistes , les millénaires , les ii;oraves , les métho- 
di ;tes. Ou s’occnj.'e d’affau-es pdus pressantes, et on 
îiepoitedes yeux attentifs sur ces accusations se- 
ci’eti s que lors ju’eiles paraissent enfin dangereuses 
par î* ur publicité. 

El es parvinrent avec le temps aux oreilles du se- 


(ï) Feuillette 
62, au revers. 


>au revers. —(2} Page 49. — (3)Feuillet 
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nat, soit par les Juifs, qui étaient les ennemis 
implacables des cbrétiens, soit par les chréiieus 
eux-memes ; et de là vint qu’on imputa à toutes les 
sociétés cbrélienues les crimes dont quelques unes 
étaient accusées. De là vint f[ue leurs initiations 
furent calomniées si long-temps. De là vinrent les 
persécutions qu’ils essuyèrent. Ces persécutions 
memes les obligèrent à la plus grande circonspec¬ 
tion ; ils se cantonnèrent, ils s'unirent, iis ne mon¬ 
trèrent jamais leurs livres qu’à leurs initiés. Nul 
magistrat ’omain , nul empereur n’eu eut jamais la 
moindre connaissance , comme on l’a déjà prouvé. 
La Providence augmenta , pendant trois siècles, 
leur nombre et leurs richesses , jusqu’à ce qu’enHn 
Consîance Chlore les protégea ouvertement, et 
Constantin son iîls embrassa leur religion. 

Cependant les noms dCiiiitiés et de îny~s£èrcs sub¬ 
sistèrent , et on les cacha aux gentils autant qu’on le 
put. Pour les mystères des gentils, ils durèrent jus¬ 
qu’au temps de Théo dose. 

INNOCENS. (MASSACRE DES) 

Quand on parle du massacre des innocens, on 
n’entend ni les vêpres siciliennes, ni les matines de 
Paris, connues sous le nom de Saint-Bartbéiemi, ni 
les habit ans du nouveau monde , égorgés pareequ’iis 
n’étaieni pas chrétiens , ni les auto-da-fé d’Espagne 
et de Portugal, etc., etc., etc. ; ou entend d’ordi¬ 
naire les petits enfans qui furent tués dans la ban¬ 
lieue de Bethléem par ordre d’Hérode le grand , et 
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qui riTrciit ensuite transportés à Cologne, oui on 

eu trouve encore. ^ 

Toute l'Eglise grecque a prélentin qu ils cttoeii 

au uo.iiltrc tie quiilorze mille. 

Les dilit. allés élevées par les critiques sur ce 
qiolnl U histoire ont tüute.s été résolues par les sages 

et savans coiuiin niaieurs. 

Ou a incidente sur rélolle qui conduisit les ma¬ 
ges du fond de l’Orient à .léiusaieni. Un a dit que, 
le voyage étiirit long, létoüeavai' do [aiaiire foit 
long-iom s sur l’hoi i on; que c pendant a- cuu 

historien .excepté .S. ?dat(h;eii, n a jamais parle de 

ccîîe étniie extraordinaire; que, si elle avait )u 
si long temps dans 1. c'eu, Herode et toute sa cour, 

et tout Jériis iiem dev..ieat .’avoir apperoue , aussi 

Lien que ecs tioi.‘ mages ou ces trois rois ; que par 
couseMueut llérodc n avait pas pu J mformer 
gemment de ces n>ù en nnel tenws Ks avaient uw 
cctie étoile ; que .si cts ro s rois avaient fait des pi 
sens d’or, de myrriu*, et d eueens , '> 1 enfant, non 
veau né, ses pan ns auraient dù être 'Ort rich'Sj 
qu’ilerode n’avaiI pas pu cro.re que cet en ünt,na 
dan.s une établ ■ à Ilethleeni ,fù.i roi des Juifs, prtis 

que Cl’ my unie apiiarienot aux lioniains, et était 
un d'ui d'César; que si iroisro s des ndes venaient 
aujoisrd’üüi en ■rance , coiidni'.s par une étoile , et 
s’arrêtaient ciie» une itMiune de Vaug rar.l, on ne 
fer. u pourtant jamais croire au roi régnant qne le 
fils ue celle villageoise fût lOi de (’r .noe. 

Oh a répondu leioeinent à ces difiieuit*^** i 
sont les préliminaires du massacre de.s in no cens; tt 


\ 
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«n a fait voir que ce qui est impossible aux hommes 
*1 f‘st pas impossible à Dieu. 

A 1 egard du carnage des petits enfaus, soit que 
e nombre au été de quatorze mille, ou plus ou 
us ^itiud ,ou a montre que- cette horreur épou- 
' mabjC et unique dans îe monde n étau pas ineom- 
p.'Uible avec le caractère d'Hérode ; qu’à la vérité 
yant été confirmé roi de Judée par Auguste , ii ne 
pouvait rien craindre d uu c niant né d« parens obs- 
cnrs et pauvres dans un petit village ; mais qu’étant 
t aque atois de la rnaL.die dont il mourut, il pou- 
^avoii le san^ tellement corrompu qu’il eu eût 
I ^ U ia lajson et 1 huniauite ; qu’emin tous ces 

'T’ . qa* préparai^t des 

yslcies plue incompréhensiUes, étaient diri-.és 
par une Providence impénétrable, ” 

On objecte que l’nistorien Josephe nreson- con 
tcmnoram.et aoi a r-irnufei e P ® ? piesquv. con- 

rode n’a oo„! ' V ® <=™autés d’Hé- 

lüQc , n a pourtant iias nlne i - ï 

lietits cni'ans que de l’étoiic j ‘ “ massacre des 
main, n’en ont rien dit- 

listes ont gardé un profoid^'èq”™^ 

iuiuorfans On ..*i v ^silence sur ccs objets 

liupoitans.Onrepond que S M'imI.:,, i 

rés et t IUP le ^ ^'^atlJiieu les a annon- 

i % t 1 -i homme insniré est 

pins fort que !e stlence de toute la tei-re 

Les censeurs ne se som- , 

reprendre S. Matthieu 
que ces enfaus furent massacrés !r^ 

« rôles de Jérémi e fussent accom plies T- 

T T -n UHÇ voix h 

« entendae dans Rama, nne voïat a i 

î V ^ 0 i.\ de pleurs et de 
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'lémissemens, Eachd pleurant ses fils, et ne se 
« consolant point pure -(lu'ils ne sont p us. » 

(;ê 5 namlis 'is’oviques, liistnt-ils, s’etaient ac¬ 
complies a la lettre dans la inbn oe Bcni imm , 
descendante de Racbel, quand LNabu/,ard:m lit pv.vir 
une oarlie de cette tribu vers la viüe de Rama. Ce 
n’était ; as p'es nue nre icLiOn, disent-jis, que ne 
le sont ces mots,« il sera appelé ^'azareen. Et j1 vmt 
« dem urer d ns une vdte nommée IN'azarelb , ann 
« que s’accomplir ce qui a été d t par les proplmtes , 

« il se a appelé lNa/.aréeu ». Us triornpta nt de ce que 

ces mois iic se trouvent dans aucun prophète, de 

meme qu nst.iompbcn de ce que Racuel pieurantr 
les Bcn.am.tes dans Rama n’a aucun rapport avec , 
le massacre des mnocens sou.s Hérode. 

Ils osent pi’ttendie que ces deux allusions , eunt 
vlsiblem'.nt lausses, sont une preuve manifeste c e 
la laussele de cette k.sl. ire ; jIs concluent qu J u y 
/>nt ni massacre ifs enfans, ni étoile nouvel-® 


"vo' des l'OiS r'>is, 

ils vont b en plus loin ; ils croient irouvei une 
contra diction aussi grande entre le récit de S. .^dat- 
thieu et celui de S. Luc , qu’entre les deu . généalo 
gies rapportées par eax(i;. S. atthieu dit tjue 
José îh et Marie transportèrent Jésus en Egypte» 
de cramte qu’il ne lût enveloppé dans le inassaeie. 
S. Luc au cuuiraire dit, « qu'apsès avoir accomR ^ 
« toutes les cérémonies de 1.» toi, Joseph et 
«retournèrent à Nazareth leur ville» et qu ris a 


' Y oyez coKTa.A.DicTxoii, 
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* laient tous les ans à Jéiusalem poui' célélirei,' la 
« pàque. » 

Or il fallait trente jom’s avant qu’une aceoachée 
se purifiât e! accomplit touîes les cérémonies delà 
loi. C’eut été exposer pendant ces îreî^te jours 
renfant à périr dans la proscription générale. Et si 
ses pareus allèrent à Jérusalem accomplir les ordou- 
iianccs de la loi, ils n’allèrent donc pas en Egypte. 

Ce sont là les principales objecti ns des incré¬ 
dules. Elles sont assez réfutées par la croTance des 
Eglises grecque et latine. S’il fallait conünuellemeut 
celaireir les doutes de tons ceux qui lisent l’Ecri¬ 
ture, il faudrait pas.ser sa vie entière à dispu fer .sur 
tous les articles, PtappoFlOD.s-nous~en plutôt à nos 
maîtres , à raniverslté de Salamancfue, quand nous 
serons en Espagne: à celle de Coïmbre, si nous som¬ 
mes en Portugal; à la sorbonne, en Krance ; à la 
saciée eongrégation , dans Rome. S onra citons-nous 
toujours de cœur et d’esprit à ce qu’on exige de 
nous pour noire bien. 


INONDATION. 

Y A-T-I L eu un temps où le globe ait été entière¬ 
ment inondé ? Cela est physiquement impossible. Il 
se peut que successivement la mer ait couvert tous 
Es 1 en a ms i’uu après Eauire : et cela ne peut êtte 
arrivé que par une gra atiou lente, dans nue raulti- 
tnitc prouigieuse de siècle.s, La mer en cinq cents 
années de temps s’est retirée d’Âigues-mortes, de 
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|’'i(*jus, de ïl.T von ne, qui étaient de grands ports, 
et a laissé environ deux Heues de terrain à sec. Par 
cette progression, il est évident qu’il lui faudrait 
deux millions denx cent cinquante mille an.s notir 
faire le four de noti'c globe. Ce qui est très rcmar- 
q naît le, c'est que celte période approclie fort de celle 
qu'il faut à l’axe de la terre pour se relever et pour 
conteider uvuc réqiiaîeui ; mouveiudit très vraisem¬ 
blable , (jti’on comutcuce depuis cinquante au.s a 
«rutpcoiiner, c! tjui ne peut s’elfeciuer que dans 
J’es[)iice de deux Jtiillions et plus de trois ceut mille 


années. 


J.es lil.s, les coucbes de coqulllc-s qu’on a décou¬ 
verts à qucirpies lieues de la mer, sont une preuve 
incontestr.bie qu’elle a déj>üsé ])eu à peu ces produc¬ 
tions maritimes sur de.s terrains qui ctaieiUautrefois 
les rivages de r(>céan ; mais que l’eau ait couvert 
tiitièreirienl tout le. ylobc à la fuis,c’est une clnniere 
absurde en pliysique, démontrée impossib e parles 
lois de la gravitation , jtar les lois des fluid.e.Si ptu* 
J'insani.saucc de la quantité d’eau. Ce ri’estpasqn on. 
prétende donner la moindre al teinte a la .graude 
vétiié du déluge universel , rapportée dau.s b* Peu- 
tateuque ; au contraire , c’e.st un miracle . doue Ü le 
laui'croiv' ; c’e.st un miracle, donc il n’a pu être 
exécuté par les lois physiques. 

Tout est juiracle dans î’bistoire du déluge. Miracle 


que fjmuante jours de pluie aient inondé les quatre 
parties du monde , et que l’eau se soit élevee de 
Cjuinze coudées an-de.ssus de tontes les plu.s hautes 
nioiila-ue.s; miracle f[u‘ii y ait eu de.s cataractes, 
des portes, des ouver;ure-i'datis le ciel ; loiracle que 







INC A'DATION. i5^ 

te Tl s ievS animaux se soi eut rendus dans l*a?Qhe de 
toutes les parties du monde; miracle cjue Noé ait 
trouvé de quoi les nouirir pendant dix mois ; mi¬ 
racle que tous les animaux aient tenu dans l'arehe 
avec leurs provisions ; miracle que la plu.iart n’y 
soient jias morts; miracle qu’ils aient tiouvé de 
quoi se nourrir eu sortant de l’arcüe : miracle en- 
ooT'e , mais dune autre e^prcé^ qu’un nommé le 
PelUtier ait cru expliquer comment tous les ani¬ 
maux ont pu tenir et se nounir naturellement dans 
l’aI elle de N oé. 

Or, l’histoire du déluge étant la chose la plus 
miraculeuse c^ont on ait jamais entendu pa 1er, il 
serait insensé tfe l’expliquer; ce sont de ces mystères 
qu’on croit par la foi, et la foi consiste à croire ce 
que la raison ne croit pas,ce qui est encore un antre 
miracle. 

Ainsi l’histoire du déluge universel est comme 
celle de la tour de Babel, de Tânesse de Balaam , de 
la chute de Jériclio au sou des trompettes, des eaux 
changées en sang , du passage de la tuer Rouge et de 
tous les prodiges que Dieu daigna faire en faveur 
des élus de sun peuple. Ce sont des fTrofondeurs qu* 
l’esprit humain ne peut sonder. 

INQUISITION. 

SECTION I. 

C’est une juridiction ecclésiastique érigée jiar 
le siège de Rome enitalie , en Espagne, en Portugal, 


'DICTlONK. rïIît.OSOI’iJ, 10. 
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INOIISITIOT^. 

Inù.-, nu'iiK-. r<-clicrd.iT el e.MiijuT la 

iiilj.l.'-lfs.lrsjiiiîsl'll™'"'''’''*''!'";'' , 

Alln .le n'.'li i- pfiint sinippol.rie ,li-clim'licr clans 
le n.cnsoni.,- cl- -p."i rcn.I.e c e l. ihnnal -.clcaux, 
(Icmncns ic’i If préciscl’n.i oicvra|;cc laun suri ougiu 
fl If pr.igic's ,l»l'oflic:f de lasainle in.|uisiuc.n , que 
de Parc,.',ni Ifcp.l.sih cir clans le royai.n.e de Si- 
file lll inilirinm-, l'an làH'Ji >' l’""pl'linfie l'OÇCile 

(le . . . 

Sans .c.,c.Mtef i l’n. igine clf l'inqcnsif.on , cp.e 

l-arann, cndlencl ddconvrif clans la .narnero dont il 
f it dit que Dieu procéda coulre Ad^m et De, jot 
üons-nous i. la loi nouvelle, dont Jésus- 
Stdoti lui , lui le premier inquisiteur. U 
Icj, l'onctlons dè.s le trciziciue jour de sa naissante, 
.n le,aut annoncer é la ville de .lérusalcu par les 
trois rois iiKig(-.s nii’il éïüit veiiü au înon 
depuis, en lésant mourir liérode rongé de vers, ni 
chassant les \eudtur.s du tcmiile , et euun en Uviaut 
la .1 udée à des ivrans qui la pillèrent en punitiou 
son infidélité. 

Après .lésius-Chrlsi ,S. Pierre, S. Paul et les autres 
ajiôires out exercé l’office d’inquisueur , qn ils ont 
transmis aux papes et aux évéques leurs successeuis. 
S. Dominique étant venu en Prance avec 1 évetpu. 
d’Osiiia , elont il était archidiacre, .s’éleva avec zèle 
contre les Albigeois , et se fit aimer de Simon , 
comte de Montl'ort. Avant éié nomnié par le [lapa 
inquisiteur en Languedoc, il y fonda .'■on ordre, qni 
lut approuve eu laifi par Monoriu.s llï} sous 
au.spioes de sainte Magdeleue le comte de AiOiilfort 
pi'.l u’ûssaui la ville de Béziers , et en fit inas.saor£i' 
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tous les liiibitans ; à Layïil on brûla en une seule fois 
quatre ce U t.s Albigeois. Dans tous les historiens de 
Tin([iti.sitiou que j’ai lus, dit Paraino, je n ai jamais 
■\ Il un acte de foi aussi célèbre, ni un speclacis aussi 
soi ennel. Au vidage de Gazeras on en brûla soixanie , 
et dans un autre endroit cent quatre-vingts. 

L’iuquisitiou fut adoptée par le comte de Tou¬ 
louse en lasg, et conllée aux dominicains par le 
]iape Grégoire IX en ia 33 ; Innocent IV eu laoi 
l’établit dans toute ITtalie, excepté à Naples. Au 
CO uunencemeut, à la vérité, les hérétiques u’etaîcnt 
point soumis dans le Milanais à la peine de mort 
dont ils sont cependant si dignes ,parceqne les pajms 
n’étaieut pas assez respectés de i’ernpereiir l'Véde.ic 
qui possédait cet Eîat; mais peu de temps après on 
brûla les hérétiques à Milan, comme dans les autres 
endroits de iTtalîe ; et notre auteur observe que Tan 
i3i5 quelques milliers d’bcrétiques s’étant répau- 
diis dans le G ré ma s que, pet.t pays enclavé dans le 
Milanais, les frères dominicains en firent brùier la 
plus grande partie, et arrêtèrent par le feu les ra¬ 
vages de cette peste. 

Coïï»‘iï6 le premier canon du concile de Toulouse , 
dès Tan 1229 , avait ordonné aux éveques de choisir 
eu chaque paroisse un prêtre et deux ou trois laïques 
de bonne réputation, lesqueis fesaient seimient de 
rechercher exactement et fréquemnient les héré¬ 
tiques dans les maisons, les caves et tous les lieux 
on ils se poui'i'aient cacher, et d’en avertir prompte¬ 
ment Tévèque, le seigneur du lieu ou son bailli, 
apr^ s avoir pris leurs précautions afin que les iiéré- 
li.qucs découverts ne pussent s’enfuir, les inquisi- 
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icnrs a 'isSaicnt flans ce temps-]à de concert avec les 
évr'upies. Les piisnnsde révfVpjc el de rjafjuisitioa 
cii'irn, snuvenl lc> mèiiies; et ipioique dans Je cours 
de I t pior^'fiure i*uu(aisiteur pûl agir en son nom , 
il ne pouvait sans rinlervention de l’éveque faire 
applifjiH r à la (|ne.siion, prononcer la .sentence déiî- 
nliivc, ni condanincr a la prison perpétuelle, etc. 
Les (lispnie.s fi^queiite.s enh e les évt'qucs et les in¬ 
quisiteurs sur les liintles de leur autorité, sur les 
tlepouille.s des condatuné.s, e c. obligèrent, en 14 73, 
le pape Sixte IV à rendre Ie.s inquitition.s indé[.eii- 
dantes et ’éparées de.s tribunaux des évêques. U crett 
pour l'Espagne un iiifjui.sitear géuéraJ, rnnnî du 
pouvoir de iioinnier des inquisiteurs particuliers; 
et I ei’dinaiid V, en 14^8 , fonda et dota les inquisi- 
lioiîs. 

A la sollicitation de frère Turtecremata grand- 
inqui.siteur en Espagne, le même Kerdinaiid V snr- 
noiiiiné le ('ailioJique, bannit de .son royaume tous 
les .JiiiCs, en leur accordant trois moi.s, à compter 
do l.'i publication de son édit, aprè.s lequel tenip.sil 
leur était délendii , sous peine de la vie, de se re¬ 
trouver sur les ferre.s de la domina lion espagnole. H 
leur était permis de soitir du royaume avec les 
effets et rnjucbfuidise.s qu’ils avaient acbe é.s, mai.s 
défendu d'emporter aucune espèce d’or ou d’argent- 

Le frère Turrecreuiala aj puya cet édît dans le 
diocèse fie loJède par une défense à toxns clirétien.s , 
.sous peme d’exeummunicatiou , de donuei' quoi que 
ce soit aux .luifs, inênu; des choses les ue(;es- 
saires à la vie. 

D apres ces Ipit; n sortir de la Catalogne , du 
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royaume d’Arragou, de celui de Yalence ^ et des 
autres pays soumis à la dominatiou de ï'ei’dluaud, 
eiivifou un million de juifs, dont la plupart périrent 
misérablement; de sorte qu’ils comparent les maux 
qu ils souffrirent en ce temps-là, à leurs calamités 
sous lite et sous Yespasieii. Cttte expulsion des 
•Juifs causa a tous les rois catholiques une joie in¬ 
croyable. 

Quelques théologiens ont Ijlàmé ces édits du roi 
d Espagne; leurs raisons principales sont qu’on ne 
doit pas contraindre les infidèles à embrasser la foi 
de Jésus-Christ, et que ces violences sont la honie 
de notre religion. 

Mais ces argumens sont bien faibles , et je sou¬ 
tiens , dit Paramo , que l’edît est pieux juste et 
Jouable ; la violence par laquelle on exige des Juifs 
qu ils se convertissent, n étant pas une violence 
absolue , mais conditionnelle , puisqu’ils pouvaient 
s’y soustraire en quittant leur patrie. U’ailieurs ils 
pouvaient gâter les juifs nouvellement convertis, et 
les chrétiens même; or, selon ce que dit S.Paul(i); 
Quelle communication peut-il y avoir entre la jus¬ 
tice et l’iniquité, entre la lumière et les ténèbres , 
entre Jésus-Christ et BéÜal? 

Quant à la confiscation de leurs biens, rien de 
plus juste, parcequ ils les avaient acquis par des 
usures epvers les chrétiens, qui ne fesaient que re¬ 
prendre ce qui leur appartenait. 

Enfin par la mort de notre Seigneur les Juifs sont 
devenus esclaves ; or tout ce qu’un esclave possède 



(i) îlCoriuth. chap. YI, y. 14 et i 5 . 







TNQl'TSTTrON, 

*'• iTiaîtcc: ceci snil riit: en [tassant 
runtre les Iniii.sies ccnrenr.s tie la pieie . tie 1a justice 
irrCj icln nsilde et. de a sait)télé dti l’oî ealliolujUf. 

A Se\ il!*’, ('f)n)incon elx reliait a laire un exetuple 
de sevei llP Mir le» .lui?» ,-])ien , qui .sait tirer le bien 
du mal , permit f|ii’ui) jeune lioiiune qui attendait 
une 1 lie, vît par les fentes d une cloison uneasseni- 
l)lée de jnll's. cl fjn'i! les dénonçât. Ou se saisit d un 
Jurant] nombre dt^ ces niiiliienreuK , et ou les punit 
comme ils le méiraient, bii ver'u de divers édits 
des rois d’F.^pa;:ne el de.s inquisitear.» généraux et 
]>arlictilicr.s é aldi.s dan ce royaume, il y eut aii-ssi 
en fort peu de tein .s environ deux ndUe béréliipns 
brûlés à Séville, <i pins de quatre iiulle, de 1 au 
I 48'i jusfpdà t 5 ' 20 . Une inlinilé d’autres lurent con¬ 
damnés à la prison [jerpétueUe, ou souini.» à des 
pénilcncv s de différens genres. II y eut une .si grande 
émigiation (jn’on y coinpiail cinq cent.» maisons 
vides, el dan.s le diocèse trois nulle; et en tout il y 
eut pins de cent mille béréiique.s mis a mort, ou 
punis de quelque autre maiiière, ou qui s expa¬ 
trièrent pour éviter le cliàtiment. Ainsi ces peres 
pieux lireui un grand carnage des Uérëtique.s. 

L’établissement de l’inquisilitm à Tolède fut une 
source féconde de biens [lour l’Eglise catholique. 
Uati.s le court espace de deux an.s , elle ht brrner 
cinquante-deux liéi’éliques oiistiné.s, et deux cent 
vingt lurent cundauinés par contumace: d’mi Ion 
peut conjecturer de quelle utilité cette inquî.sition 
a été depuis qu'el'e est établie , [)ni.sqn’cn si peu de 
temps elle avait ial i cle $i grandes cbo.sPS. 

Dès le coinxncnceaiem du quinzième siècle le 
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pape Bonlface IK lenta -vaiaejnent d’établir rinqui- 
sition clans le royaume de Porlugal où il créa le pro¬ 
vincial des dominicains Yincent de Lisbonne, in¬ 
quisiteur général. Innocent VIX c^uelc|ues années 
après ayant nommé inquisiteur le minime Didacus 
de Sylva , le loi Jean I écrivit à ce pape que l’éta- 
blissemeut de i’inquisitiou dans son royaume était 
coniiaire au bien de ses sujets, à ses propres inté¬ 
rêts , et peut-être même à ceux de la religion. 

Le pape, louclié par les représentations d’un 
prince trop facile, révoqua tous les pouvoirs accor¬ 
dés aux inquisiteurs nonveîlement établis , et auto¬ 
risa Marc évêque de Sinigaglia à absoudre les accu¬ 
sés , ce qu’il fît. Ou rétaloLt dans leuts charges et 
dignités ceux qui en avaient été privés, et ou délivra 
beaucoup de gens de la crainte de voir leurs b^ens 

CGnîîsqué.s. 


Mais qxre le seigneur est admirable dans ses voies ! 
continue Paramo ; ce que les souverains pontifes 
n’avaient pu obtenir par tant d’instances , le roi 
Jean III l’accorda de lui-méme à un fripon adroit 
dont Dieu se servit pour cette bonne œuvre, lin effet 
les médians sont touvent des instrumens utiles des 
desseins de Dieu , et il ne réprouve pas ce qu’ils l'ont 
de bien ; c’est ainsi que(i) Jean disant à notre Sei¬ 
gneur Jésus-Cbrist : Maître, nous avons vu un 


homme qui ri’est point votre disciple ei qui chas¬ 
sait les démons en votre nom, ei noirs l'en avom 
empêché; Jésu. lui répondit : Ne l’en einj^êchez pas^ 
car celui qui fait des luiracics en mon nom nr dira 


(i) Marc, chap. IX, v. 87, Sg. 
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tie ninl inoi; ei cijliii qui ii’rsl; pas contie 
A OMS f'.st J JOUI' vous. 

i’araiMO lacoiHe(.’nsiille qu'il a vu,dans la bÜtlio- 
lliéfjMt: (lu S. J.aiiMuil à l’i^soiirial, un écrit (le la 
ptopie iiiaiii de Saavcdra , par lef|Uf!i, ce fripon ex- 
|)llrjtic {'Il detail fju’ayaiti fabritjiié une lausse bulle , 
i 1 fi t to n <■ U1 rt'(* à Sc vi 11 e (ui f| ua 1 i lé de léga t, avcc‘ 
un cortège de cenl vingt-six douiestitjues, qu il tu a 
treize mille flucals tles luTiliers {1*1111 riclie seigneur 
(In pays pendant les vingt jours fju’il y demiura 
dans Je palais de l’arciievèque , (u produisant une 
obligation contrefaite de pareille soniine que ce sei¬ 
gneur reconnaissait avoir enijirunlée du légat pen¬ 
dant sou séjour à Rome; et fpreubn arrivé a Bada- 
joz, le roi JcanlII, anr|nel il üt présenter de fausses 
lettres du pape, lui periniL d’établir des tribunaux 
de riiujuisiiion dans les principales villes du 
royaume. 

Ces triiiimaux commencèrent tout de suite à exer¬ 
cer leur juridiction, et il se fit un grand nombre de 
condamnations et d’exécutions d’hérétiques relaps, 
et des absolutions d’bérétiques jiéniteus. 

Six mois s’étaieol aussi passés, lorsqu'on reconnut 
la vérité de ce mot de l’Evangile (i) : Il n’y a rien de 
caché qui ne .se découvre. Le marquis de Villeneuve 
de lîarcarotni, seigneur espagnol, secondé par le 
gouverneur de Mora, enleva le fourbe et le condui- 
.sità Madrid. Ou le fit Comparaître pardevant ./eau 
de lavera , archevêque de Tolède. Ce prélat, étonné 


(i) Matth chap. X,v. 26. Marc, chap. IV, v. 22. 
Lue, chap. Vill^ v. 17, 
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de tout ce qu’il apprit de la ïourberie et de l’adresse 
du faux légat, envoya toutes les pièces du procès au 
J ape Paul III, au'sl bien que les actes des inquisi¬ 
tions que Saavedra avait établies, et par lesquelle-s 
il paraissait qu’on avait condamné et jugé déjà un 
grand nombre d’bérétique.s, et cjue ce fourbe avait 
extorqué Plu.s de trois cent mille ducat.s, 

Le pape ne put s’tinpècfjcr de reconn;utre dans 
tout cria le do*gi de Dieu et un miracle de sa provi¬ 
dence ; au.ssi lorma-t-il la congrégation de ce tribu¬ 
nal sous le nom de saint-ollîce, en 1 54.5 , et Sixte V 
Ja confirma en i 588 . 

Tous les auteurs sont d’accord avec Paramo sur 
cet établissement de Umquisilion en Portugal ; le 
seul Antoine de Souta, clans ses Aphorismes des in- 
qui.siteiirs , révoque en clonie j’iiistoirô de Saav dra, 
sous prétexte qu’ii a fort bien pu s’accuser iui-mèrae 
.‘ans cire cou; able, en considéra ion de la glou’equi 
devait lui en revenir, et dans l’espérance de vivre 
dans la mémoire des hommes. Mais Sousa , dans le 
récit cju’ii substitue à celui de Paramo , se rend sus¬ 
pect lui-même de maitvaise foi en citant deux bulles 
de Paul III fit deux autres du même pape au cardi¬ 
nal Henri, frère du roi; bulles que Sousa n’a point 
fait imprimer dans son ouvrage, et qui ne se trou¬ 
vent dans auounr des collections de bulles aposto¬ 
liques ; deux raisons décisives de l'cjeter son senti¬ 
ment et de s’eu tenir à celui de Paramo, d’Iliescas, 
de Salasar , de Mendoeja, de Fernandès, de Placen- 
linus, etc. 

Quand les Espagnols passèrent en Amérique , ils 
portèrent l’iacquisition avee eux ; les Portugais l’in- 
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Irotiuisirciii a'i.v Iinle. ;iiis.sitôU(irclle fut autorisée 
« Li.vhonnc: c’csl et; fjui fait tlireà Louis dePaiamo, 
tlaiis sa [ucfat.'c . fine cel aibr*' floilssaiit et vert a 
(■tendu ses jaeîues e! se-. Ijiaiiehes dans le monde en¬ 
tier, I t a poric les friiîls les plus doux. 

l’nur nous former aeiiudlemeiit f|ueJ(|ue idée de 
îa pu isjjrudenee de l'iinjuisirioii, et de la foi iue de 
sa proeédun; incoinin;; aux tribunaux civils^ par- 
etnirons le Directoire des iiciuisiieurs , (jue JNicolas 
Lvinerie, erand-infjuisiteur dans J(; royaume tl’Ar- 
ragon, vers le milieu du quitorziènie sleele, com¬ 
posa en l itiü, et ridnss i aux inr[Bisileurs ses con¬ 
frères ^ eu vertu de rautorilé de sa enarge, 

l’c'U de temps ajtrè-. l'invenlion de l'imprimerie , 
on flonna à liaree onc une édition de cet ouvrage 
qui SC répandit bientôt dans toutes les inquisitions 
du inonde c lire lieu. Il en parut une seconde à Home 
en I J;8 tn-folio, avec des scolies et des (;ommen- 
taires de I raiieois Pegna, docteur en tnéologie et 
canoniste. 

"Voici Péloge qu’en fait cet éditeur dans son epître 
dédira toire au pape Grégoire XliX : « Tandis que 
« les princes chrétiens s'ofmupcnt de toutes parts à 

* combattre jiar les aruies les ennemis déjà religion 
« catholique, et prodiguent le sang de leurs soldats 
» pour soutenir l’unité de l’iCglise et Tautorilc du 

* siège apostolique, il est aussi des écrivains zélés 
« qui travaillent dans Pobsr.urité, ou à réfuter les 
« opinions des novateurs, ou à armer et à diriger la 

* puissance des lois contre leurs personnes, aliu que 
K 1,1 sévérité des peines et la grauJeur des supplices', 
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« les contenant clans les l)ornes du devoir. fassent 
« sur eux ce ejue n’a pu faire l’amour de la vertu, 

« Quoirjue j’occupe la dernière place parmi ces 
« cléreusetu'.s de la religion , je suis crpendaiit animé 
« du même zèle, pour réprimer l’audace impie des 
« novateurs et leur horrible méci anceté. Le travail 
« fjue je vous présente ici sur le Directoire des in- 
« ejnisiteurs en sera la preuve. Cet ouvrage de Nicolas 
« Kymeric , respeclable par son antiquité, contient 
« un abrégé des principaux dogmes de la foi, et une 
« iustruciion très suivie et très puéthodicjue aux trî- 
« b unaux de la .sainte inquisition, sur les moyens 
(( (ju’jls doivent employer pour contenir et extirper 
« le.s liérétiqnes. C’est pourquoi j’ai cru devoir eu 
« fa il e un boni ru âge à votre sainteté, comme au chef 
« de la république chrétienne, » 

11 déchire ailleurs qu’il Je fait réimprimer pour 
rinstruction des inquisiteurs, que cet ouvrage est 
aiussi admirable que respectable, et qu’on y enseigne 
avec autant de piété que d’érudition les moyens de 
contenir et d’extirper les hérétiques. Il avoue cepen¬ 
dant qu’il y a beaucoup d’autres pratiques utiles et 
sages pour lesquelles il renvoie a l’usage qui ins¬ 
truira mieux que les leçons , d’autant plus qu’il y a 
en ce genre certaines choses qu’il est important de 
neiioiut divulguer, et qui sont assez connues des in¬ 
quisiteurs, Il cite çù et là une inlinité d’écrivains 
(lui tous ont suivi la doctrine du Directoire; il se 
plaint meme que plusieurs en ont profité, sans faire 
honneur à Uynieric des belles choses qu’iU Uù dâ- 

robaieut. 
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Metfonis-rions à i’abri {l’an juireii reproche en in- 
(1 HJ II» lit cxacifinonl ce que nous emprunterons de 
raiitinr et de l’éditeur. T'.ymeric dit, psge 5 S : ha 
corn mlséi fl lion pourle.s enÂins du coupable {[U on ré¬ 
duit à la uieiiîiifitc, ne doit point adoucir c^-He 
sévérité, puisque par le.s lois divines et bu mai nés 
les enfaiis sont pnnis pour les faute.s de leuis pètes. 

raf;e i a'i.Si une aceusalion inUmtée était dépour¬ 
vue tonte apparence de vérité , il ue faut pas pour 
cela que l’irujuisileur l’ellaee de son livic , jiari-e 
(jiie ce (ju'fm rc décoavre pas dans nu teiu])S se de 
couvre dans uii autre. 

Pa-e 9-01. Il huit rpie l’inquisiteur oppose des 
rtise.s à celles de.s béréii*|ues , afin denvev leur clou 
par un autre . et de pouvoir leur dire ensuite ^l^e 
l'apôtre ( i j : Comme j’éiais lin , je vous ai pCiS par 

lin esse. ' r , 

Page 2()0. On pourra lire le proeè-s verbal a ae 

cn'^é ,en supprimant absolument lesnom.s des dt non 
tda'cur.s, et alor.s c’est à l’accusé a conjeclurej qui 
sont ceux qui ont formé contre lui letle.s et telles 
accu.Halion.s ;à les récuser, ou à infirnu r leurs témoi¬ 
gna-es; c’est la méthode fjue l’on ob.serve commu¬ 
nément. Il ne faut pas que les accusiis s imaginent 
qu’on admettra facilement la récusation des témoins 
en matière d’iiérésie , car il a’importequeles temotns 
soient gen.s de bien ou infâmes, complices du meme 
crime, excotuntuniés, hérétiques, ou coupables ea 
quelque manière que ce soit, ou parjures , etc- C est 
ce qui a été réglé en faveur de la foi. 


(i) n Corinth., cjiap. Xir, V. ifi 















inquisition. 169 

1 üj're 3o2. L appel qu’un accusé fait dé l’inqnisi- 
icm n enipcche pas ceini-ci de demeurer juge contre 
lui sur d ;uures chefs d’accnsaiion. 

i agc 3 I J. Quoiqu’on ait supposé dans la foriiinle 
de la sentence de torture qu’il y avait variation dans 
les réponses de l’accusé, et d’autre part indires suf- 
s pont 1 appliquer a la question, ces deux con- 
tnîjons ensrinblc ne sont pas nécessaires; elles suf- 
Tiseut réciproquement l une sans l’autre. 

Pegua nohs apprend, scolie r iS , livreIIÎ.que les 
inquisiteurs u’emploient ordinairement quecim, es¬ 
pèces de tourmens dans la question, quoique Mar- 
■siiins fasse mention de quatorze espèces, et qu’il, 
ajoute même qu’il en a imaginé d’autres , comme la 
soustraction du sommeil, en quoi il est approuvé 
jiar Grill and us et par Locatus, 

Evmeric continue, page 3 19 ; Il faut bien prendre 
garde d’insérer dans la formule d’absolution que 
l’accusé est innocent, mais seulement qu’il n’y a pas 
de pretives suffisantes contre lui ; précaution"qu’on 
prend a:în que, si dans la suite l’accusé eju’on ab¬ 
sout était retuis eu cause ,rabsolution qu’il reçoit ne 
puisse pas lui .servir de défense. 

Page 32/|. On prescrit quelquefois ensemble l’ab¬ 


juration et la purgation canonique, C’est ce qu’on 
fait lorsqu’à la mauvaise réputation d’un homme en 
iiiatiere ue doctrine ^ il se joint des indices considé¬ 
rables , qui, s’ils étaient un peu plus forts, ten¬ 
draient à le convaincre d avoir effectivement dit ou 
fait quelque chose contre la foi. L’accusé qui est 
dan.s ce ca.s est obligé d abjurer toute hérésie eu <ïé- 
liéral, et alors, s’il retombe dans quelque hérésie 

J)TG‘rïONN* pHlTiOSOPHi ÏO* 
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nue ce soit, même (U.stinguée de celles sur lesquelles 

il avait été susnect, il es» p»iii comme relaps et livre 


au liras séculier. ^ 

Pa^^e 3 ;î I. Les relaps, lorsque la rechute^ est bien 

roiislalée , doivent èlre livrés à la justice scculiere, 
qiicique protesUitiou qu’ils fassent pour l’avenm, et 
quelque repentir qu’ils témoignent. L mquisitei 
fera tlonc avertir la justice séculière qu un tel joui , 
à telle heure et dans un tel lieu , on lui livrera uu 
hérétique ; et l’on fera annoncer au peuple qu il ' 
à se trouver à la cérémonie , parce que 1 inquisiteut 


fera un sennon sur ia foi, et que les assislans j 

gneronl les indulgences accoutumées. 

Ces indulgences sont ainsi énoncées après la foi 
mule de .seutence contre rherélique pénitent . L iu^ 
quisitî’Vtr accordera quarante jours d’indulgeuce a 
tous les a.ssislans, trois ans à ceux qui ont contri¬ 
bué à la capture, à l’a bj a rat ion, à la cun damna 
tiou , etc. de l’hérétique , et enfin trois ans aii.^si , oe 


la part de notre sauit père le pape, à tous ceux qui 

dénonceront quelque autre hérétique. 

Page 332 . Lorsque le conpable aura été livré a la 
justice séculière, celle-ci prononcera sa .sentence,et 
le criminel sera conduit au lieu du .supplice ; des 
personnes pieuses l’accompagneront, l’associeront a 
leurs prières, prieront avec lui, et ne le quitteront 
point qu’il n’ait rendu sou ame à son créateur. Mais 
elles doivent bien prendre garde de rien dire ou de 
rien faire qui puisse hâter le moment de sa mort, 
de peur de tomber dans l’irrégularité. Ainsi on ne 
doit point exhorter le criminel à monter sur 1 écha¬ 
faud, ni à üQ présenter au bourreau, ni avertir celui- 
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ei de disposrx' les instrumeus da supplice de manière 
que la mort s’ensuive plus promptement, et que le 
patient ne languisse point ; toujours à cause de l’ir¬ 
régularité. 

Page 335 . S’il arrivait que Pliérétique, près 
d’ètre attaché au pieu pour être brûlé, donnât des 
signes de con^fersion, on pourrait peut-ê re le rece¬ 
voir par grâce singulière, et renfermer entre quatre 
murailles comme les héi'étiques pénitens , quoiqu’il 
ne faille jxas ajouter beaucoup de foi à une 2>areille 
conversion, et que cette indulgence ne soit autori¬ 
sée par aucune disposition du droit : mais cela est 
fort dangereux ; j’en ai vu un exemple à^Barceioue. 
Un prêtre contlamné avec deux autres héi'étiques 
impénitens et déjà au milieu des flammes cria qu’on 
le retirât et qu’il voulait se convertir; on le retira 
en effet déjà bruié d’un côié; jene dis pas qu’on ait 
bien ou mai fait ; ce que jesais, c’est que quatorze ans 
après on s’aiierçut qu’il dogmatisait encore et qu’il 
avait corrompu beaucoup de personnes ; on l’aban¬ 
donna donc une autre fois à la justice, et il fut 
brûlé. 

Personne ne doute, dit Pegua, scolie 47 , qu’il 
ne faille faire mouiur les hérétiques ; mais on peut 
demander quel genre de supplice il convient d’em¬ 
ployer. Alfonse de Castro , liv. II, de la juste puni¬ 
tion des hérétiques,peuse qu’il est assez indifférent 
de les faire périr par l’épée, ou par le feu, ou par 
quelque autie supplice; mais lïostieusis Oodofre- 
dus, Govarruvias, Simaucas, lloxas, etc. soutien¬ 
nent qu’il faut absolument les brûler. En effet, 
oomine le dit tics bien Hostiensis, le supplice 
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ùü j<‘n est la peine fine à Djéi'ésie. On lit cl,:ns 
S. Jean (i) : Si cjnelqn’uri ne (iemeure pas en moi, 
il «era jeté (lelioi’s eoinrne nn s.ni’inent, et il séchera, 
et o:; le ramassera ponr le jeter an leu et ie'brûier' 
Ajoutons, eo’itiune Ihi'^na , que la conlume univer¬ 
selle de la repMl>lifjne chrétienne vient à l’appui de 
ce sciiiJiueni. Simancas et Roxas décident qu’il faut 
les nrùlei vils , mais il v a nrie précaution fju’il faut 
toujours prendre eu les brillant, c’est de lenr arra- 
clier la langue ou de leur fermer la bouche alin 
qu’ils ne scanda lise ni pas les assistaus par leurs 
imjiiétés. 

Kn n . page 366 , Eymeric ordonne qu’en matière 
d’h' fésie on procède tout uniment, saris les tTÎail- 
lerics des avocats et sans tant de solennité dans les 
jugemens; c’est-à-dii'e qu'on rende la procémire la 
plus courte qu’il est possible en en retrauebant lés 
délais inutiles , en travadiant' à instruire la cause , 
même dans les jours où les autres juges suspendent 
leurs travaux , en rejetant tout appel qui ne sert qu a 
éloigner le jugement, en n’admettant pas une mul¬ 
titude inutile de témoins , etc. 

Celte jurisprudence révoltante n’a été que res- 
ircinie en Espagne et en Portugal, tandis que l'in¬ 
quisition même vient eiiliu d’être eutièremenî sup¬ 
primée à Milan. 

SECTION IL 

/ 

L inquisition est, comme, on sait, une inventiOM 


(i) Chap. XV, V. 6. 
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aliiiitaole et tout-a-fait chrétienne pour réndi'e le 
pajie et les moines plus puissans, et pour rendre 
tout un royaume hypocrite. 

Ou regarde d’ordinaire S. Dominique comme le 
premier à qui l’on doit cette sainte institution. En 
ef/et nous avons encore une patente donnée par ce 
grand saint, laquelle est conçue en ces propres 
mots : « Moi ^ frère Dominique , je réconcilie à l’É- 
« gliss le nommé Roger, porteur des présentes, à 
« condition qu’il se fera fouetter par un prêtre trois 
dimanches consécutifs, depuis l’entrée de la ville 
« jusqu’à la porte de l’église, qu’il fera maigre toute 
K sa vie, qu’il jeûnera trois carêmes dans l’année 
r qu’il ne boira jamais de vin, qu’il portera le san- 
« benito avec des croix, qu'il récitera le bréviaire 
« tous les jours , dix paie?' dans la journée et vino-t 
* à l’heure de minuit, qu’il gardera désormais la 
« continence , et qu’il se présentera tous les mois an 
« curé de sa paroisse , etc. tout cela sous peine d’être 
« traité comme hérétique , parjure et impénitent. » 
Quoique Dominique soit le véritable fondateur 
de l’inqnîsition , cependant Louis de Paramo , l’uu 
des plus respectables écrivains et des plus brillantes 
lumières du saint-office, rapporte , au titre second 
de sou second li\re , que Dieu fut le premier insti * 
tuteur du saint-office, et qu’Ü exerça le pouvoir des 
frères prêcheurs contre Adam. D’abord Adam est 
ciîé au tribunal ; Adam , ubi es ? et en effet, ajoute- 
t-il , le défaut de ciîatiou aurait rendu la procédure 
de Dieu nulle. 

Les habits de peau que Dieu fit à Adam et à Eve 
furent le modèle du san-benito que le saint-officô 

i 5 



inquisition. 

I;u*f popterîiu^ iiéi'éü(|ut s. Il cstvrîu que par cet ar- 
•{iiiiK iit oîJ prouve (juc Dieu fui le jvreinier tailleur, 
jiiai.s il ii’e.st pas moius évident qu’il lut le premier 

inqu sileiir. ^ 

fui privé de tous les biens inuneubies qu Jl 

possédait dans le paradis leii’estre , c csî tle b* qne le 
yaiut-obu e coulistpic les biens de tous ceux: qu il a 
C(»ii .amues. 

Louis de Paramo remarque que les babitans de 
Sodfiiiu! Jureui bni.és comme béiéiiques , parcetpic 
1 h sodomie est une berési'’ formede. De la H passe 
A rbisiou'C des Juifs; il y trouve par-tout le saint- 

oflice. _ . 

JésuS'Cbrist est le premier inquisiteur de la nou¬ 
velle loi; 1 es P a pe s l u r e n t inqu is i te u rs de 11 oi t 

divin, cl enliu ils commuoiquèrent leur puissance 

à S. Dominique. 

i] faii ensuite le dénombre ment de tous ceux que 
Tinquisilion a mis à luoit, il en trouve beaucoup 

RD'^deli d6 C€Dt lîiillc. 

Sou livre fut imprimé en idSp a Madrid, avec 
Tapprobutioudes docteurs, les éloges de Féveque, 
et le privilège du roi. Nous ne coucevous pas au¬ 
jourd’hui des horreurs si extravagantes à la fois «t 
si aboinmaldes; mais alors rien ne paraissait plus 
naturel et plus édiliant. Tous les hommes l’essem- 
blent à Louis de Paramo quand iLs sont fanatiques. 

Ce Paramo était un homme simple, très exact 
dans les dates, n’omettant aucun fait, intéressant, 
et supputant avec scrupule le nombre des victimes 
humaines que le saint-office a immolées dans tous 
les pays. 
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Il raconte avec la plus grande naïveté l’éfaillisse- 
ment dp rjnquisition en Portugal, et il est parfaite¬ 
ment d’accord avec quatre autres historiens qui ont 
tous parlé comme lui. Toici ce qu’ils rapportent 
unanimement : 

Il y avait long-temps que le pape Bonifaçe IX, 
au commencement du quinzième siècle, avait délé¬ 
gué des frères prêcheurs qui allaient en Portugal 
de ville en ville brûler les hérétiques , les masuT 
niîins , et les juifs j mais ils étaient ambiiians , et les 
rois même se plaignirent quelquefois de leurs vexa¬ 
tions. Le pape Clément TII voulut leur donner un 
établissement fixe en Portugal comme ils en avaient 
en Arragon et en Castille. Il y eut des difficultés 


entre la cour de R.ome et celle de Lisbonne , les es¬ 
prits s’aigrirent, rinquisitiou en sGufü'ait, et n’é¬ 
tait point établie parfaitement. 

Kn i 539 , il parut à Lisbonne un légat du pape , 
fjui était venu, disait-il, pour établir la sainte iu- 
quisitiou sur des Jüudemens inébranlables. U ap¬ 
porte au roi Jean IK des lettres du pape l^aiü III. Il 
avait d’autres lettres de Home pour les priucipaus 
ofllciers de la cour ; ses patentes de légat étaient 
dûment scellées et signées ; il montra lespouvumsles 
plus amples de créer un grand-inquisiteur et tons les 
juges du saint-üfiice. G était un fourbe nommé Saa- 
vedra, qtû savait contrefaire toutes les éoritiu’es 
fabriquer et appliquer de faux sceaux et de faux 
cachets. U avaU appris ce métier Û Home, et s’y était 
perfectiouné a Sév die , dont il arrivait avec deux 

autres fripons- Sou train,était magaifique, il était 

compose de plus de cent vingt domestiques, ihmr 
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siiljvt'ijlr â ccito t'norine <lé;)(!iiso, lui et ses confi- 
(iens empruiilercnt à Séville des sommes imineuses 
au nom de In ('}iaml)re apo.stoli‘|ne de Rome; tout 
était con certé avec l'artiiicele plus éblouissant. 

Le roi de l*orin:,al fui élonaé d’abord que le pape 
lui envoyât un légat, à latere sans 1 eu avoir prévenu. 
Le légat jépoiidit. fièrenienl que, dans une chose 
aussi pressante que rétablissement fixe de 1 inquisi- 
ijou , .sa fainteté ne pouvait souffrir les delais, et 
que le roi était as.sez honoré f}ije le premier courrier 
qui lui en aj)poi'talt la nouvelle fut un légat du saint 
père. Le roi n’osa ré{>liquer. Le légat, dès le même 
jour, éia!)liL un grand-inquisiteur, envoya par-tout 
recueillir des décimes; et avant que la cour put 
avoir des réponses de Rome, il avait déj» fait brû¬ 
ler deux cents personnes et recueilli plus de deux 
cent in ilie éeus. 

Cependant le marquis de Villanova, seigneur es¬ 
pagnol , de qui le légat avait emprunte a Çevillc 
une somme très considérable sur' de faux billets, 
jugea à propos de sepayer par se.s mains, au lieu d’al¬ 
ler se compromettre avec le fourbe à Lisbonne. Le 
légat fesait alors sa tournée sur les frontières de 
l’Hspagne. U y marche avec cinquante hommes ar¬ 
més , l’enlève , et le conduit à Madrid 

La friponnerie fut bientôt découverteàLisbonnc, 
le conseil de Madrid condamna le légat Saavedra au 
fouet et à dix ans de galères ; mais ce qu’il y eut 
d admirable, c’est que le pape Paul IV confirma 
depuis tout ce qu’avait établi ce frijîon; il rectiha 
pai la jj.énitudç de sa puissance divine tontes les 
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fieliles iuégularilés ues proctclnves ^ et rendit sacré 
ce qui a vait été purement liumaiu. 

Qu’importe de quel Iras Dieu daigne se servir ? 

oilii comme 1 inquisition devint sédentaire à 
Lisbonne, et loutleroyaumeadmira la Providence. 

^ Au leste , on connaît assez toutes les procédures 
ne ce tribunal, on sait combien elles sont opposées 
a ia fausse équité et à l’aveugle raison de tous les 
autres tribunaux de l’auivers. On est «mpri.ronné 

sur la simple dénonciation des personnes les plus 

infâmes j iln Iris peut dénoncer son père , une lem.ro 
son mari; ou u’est jamais confronlé devant .ses ac 
cusatrurs; les bien., sont conlisqués an profit de, 
juges; oest ainsi tluemoins que l’inquisition s’est 
conduite jusqu’à nos jours : il y a là quelque chose 
de divin ; car il est incompréhensible que les hom 
mes aient soufrert ce joug atiemment. 

Enfin, le comte d’Aranda a été béni de l’Eurohe 
entière en rognant l. s griffes et en limant les dents 
du monstre ; mais il respire eucoïe. 


instinct. 


Ikstikcths, hnpulms, impulsion; mais quelle 

pui.ssance nous pousse ? ^ 

Tout sentiment est iustiuct. 

Vlne conformité secrète de nos organes avec les 
ol}jels fofioe notre instinct. 

Ce n’est que par instinct que nous fesons mille 
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niouvrnicns involüuUiiiTs, de même qne c’est par 
iiisiiiK’i qiir lions soinines cuneiiXT que nous cou¬ 
rons après la nouveauté,que la menace nousefiraie, 
que ;c mépri s nous irrite , que l’air soumis nous ap- 
palse , fjuc les pleurs nuiis attendrlsseiit. 

Nous sommes gotivcraes par l instiuet, comme 
les chats et les chèvres. C’est encore nue icssem 
1. lance que nous avons avec les animaux; ressem- 


l. 1 . 




de nos l)e.soin> , des lonciious de nolie cüips, 

Noli'e jtis'ineM, n’esl jamais aussi industrieux que 
le )f nr; il u’eu ajiproclie ]ias. -Oès qu un veau uti 
agneau cal ne, il court à la mamtdle de sa mere : 
Tenfaut périrait, si la sienne ue iui donnait pas sou 
luamclun , en le serrant liaiis *es bras. 

Jamais lemme, quand elle est enceinte, ne 
déterminée invincibiemenl par la naluie a prépaier 


de ses niaios un joli berceau d’osier poui son en 
faut, comme une l’auveUe en fait un avec son eo 
et ses pattes. Mais Je don que nous avons de le Ç 
cliir, joint .aux deux mains industrieuses dont a 
nature nous a fait présent, nous élève jusqu à i m- 
stinct des animaux, et nous place avec le temps iu 
liiiiment au-dessus d’eux, soit en bien, soit en mal , 


proposition condamnée par messieurs de J 'ancien 
parlenieut et par la sorbonne , g'rands pbilosojib^s 
naturalistes (i), et qui ont beaucoup contribue, 
comme on sait, à la perfection des arts. 

Notre instinct nous porte d’abord à rosser noire 
frère qui nous chagrine, si nous sommes bières et 


(0 Imprimé en 1771. 
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SX U0U3 nous sentons plus forts que lui. Eusniie notr» 


raison sublime nous fait inventer les flèches, Tépée, 
la pique , et enfin le fusii, avec lesquels nous tuons 
notre prochain. 


L instinct seul nous porte tous également à faire 
l’amour, amor omnibus idem; mais Yirgiie , Tibulie 
et Ovide, le chantent. ' ’ 

^ C est par le seul instinct qu’un jeune manœuvre 
s’arrête avec admiration et respect devant le car¬ 
rosse snrdoré d’un receveur des finauoes. La raison 
vient au manœuvre ; il devient commis , il se polit 
il vole , il devient grand seigneur è son tour, il 
éclabousse ses anciens camarades, mollement ét^- 
du dans un char plus doré que celui qu’il adjuiraiî. 

Qu est-ce que eet instinct qiri gouverne tout le 
règne animal , et qui est chez nous fortifié par la 
raison, ou réprimé par l’habitude.? Est-ce diwin^ 
particiila aura?? Oui, sans doute, c’est quelque 
chose de divin ; car tout l’est. Tout est l’effet in¬ 
compréhensible d’une cause incompréhensible. 
Tout est déterminé par la nature. Nous raisonnons 
tîtî tout ; et nous ne nous donoons rien. 


INTÉRÊT. 


.iNoüS n appvembrons rien aux hommes nos con- 
frères quand nous leur dirons qu’ils sont tout par 
intérêt. 

Quoi! c’est par intérêt que ce malheureux faLir 
SC tient tout nu au soleil, chargé de fers , mourant 
de faim , mangé do vermine et la mangeant.? Oui 
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dotito, nous ]’«von.scllt ail leurs ; il comple 
aller au dix-liuilièine ciel, et il regarde en pitié 
cciiii (pli ue sera reçu que dans le neuvième. 

L’îttférêi de la Malabare (jui se hnile sur le corps 
fie son inai't est de le relrfjuver dans l’autre monde, 
et d’y être plus lieiireuse qiïo ce /akir. Car avec leur 
tiiéieinpsyf’ose, les Indiens ont un autre monde; 
ils sont connue nous, ils adnieltent les contradic- 
lolres. 

Avez-vous coiinaissancc de quelque roi ou de 
quelfiuc république qui ait Tait la guerre ou la [)aix, 
ou des édiis , ou des conventions, par un autre 
motif que celui de l’intérèr ? 

A l’égard de l’intérêt de l’argent, consultez dans 
le grand Dictionnaire encyclopédif[ne cet article de 
AI. d’Alemlicrt pour le calcul, et celui de M, lî^a- 
cher d’Argis pour la jurisprudenee. Osons ajonttei' 
qucjfjues ré/lexions. 

i'' L’or et l’argent sont-ils une marchandise.^ Oui; 
l’auteur de l’iispril des lois n’y pense pas lorsqu’il 
dit (ï) : « Idargent, qui est le prix des choses, se 
<1 loue et ne s’achète pas. » 

11 se loue et s’achète, .l’achèie de l’or avec de 
l’argeut, et de l’argent avec de l’or; et le fo’ix eu 
change tous les jours chez toutes les nations eotu- 
nicrçantes, 

La loi de la Hollande est qu’on paiera les lettres 
de cbange en at gent monnayé du pays et non i n or, 
SI le créancier l’exige. Alors j’achète delà monnaie 
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d argent, et je la paie on en or, ou en drap, ou en 
«le , ou en diaraans. 

J ’ai besoin de monnaie , on de blé, ou de diamans 
pour nnan ; le niaecband de blé, de monnaieon dedia- 

nians me du : «Je ponri-aispendant cette année Tendre 

. avanlageusement ma monnaie , mon blé , mes dia- 
« mans. Evaluons 4 quatre, 4 cinq, à sis pour cent, 
. selon l’usage du pays , ce que vous me laites per- 
« dre. Vous me rendrez, par exemple, au bout de 
« 1 anuee vingt et un carats de diamans pour vinv 
. que je vous prête , vingt et nn sacs de blé pour 
«vingt, vingt et un mille écus pour vingt n.ilie 
« écus. Voil 4 r.utérêt. Il est établi ebet tontes les 
« nations par la loi ualurelle ; le taux dépend de la 
« loi particulière du pays. A Borne on prête sur 
« gages 4 deux e l demi pour cent suivant la loi et 
« on vend vos gages si vous ne payes pas au temps 
« marqué. Je ne prête point sur gages, et je ne de 
« mande que l’inlorèt u,silé en Hollande. Si j’étais 4 

« la Chine, je vous demanderais l’intérêt en usaoe à 
« Macao et à Kanton. « ^ 

a» Pendant qu’on fait ce marché à Amsterdam , 
arrive tle Saïut-Maglûire lui janséniste ( et le fut 
est très vrai, il s’appelait l'abbé des Issarts)- ce ijn 
séniste dit au négociant boliandais : Prenez’garde 
vous vous damnez; l’argent ne peut produire de 
l’argent, nummns >imn,nion non parh. Il n’e.st permis 
de reC|.voir nutérêt de son argent que lorsqu’on 
veut bien perdre le fonds. Le moyen d’éî re L./ - 
est de faire un contrat avec n)onsIeur ; et pour vin<^t 
mille écus que vous ne reverrez jamais , vous etyo' 

niCTioNN run-osorn, ro, ,/■; 

I O 
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}ioirs recevn x pendant toute l’éternité mille écus 
par an. 

‘Vou.s faites le plaisant, répond le Hollandais, 
Viiiis nie proposez là une u.sui'C fjui est tout juste un 
iis/ini du jircmler ordre. J’aiirai.î de a reçu, moi 
ou les miens, iiion capital au bout de vingt ans, 
le double en quarante, le quadruple en qnatre- 
A iijgts ; A'ous vovez bien que c’est une serre infinie, 
.îe ne puis d’aiMenrs prêter que ponr douze mois, 
fri je me contente de ntiîlei écus de dedoiuTiia* 
gcnif ni. 

i.’a b b k n k s I s s a b t s. 

■ J’en suis fàcbé pour votre ame bollandai.se, Dieu 
^ défendit rinx Juifs de prêter ;i interet ; et A'ons .sen¬ 
tez bien qu'un citoyen d’Amsterdam doit obeii p.inc- 
liieîlement aux lois du coinivierce données , dans un 
désert, à des fugitifs enans qui u’avaienî ancua 
commerce. 

T. î: h O I* a K D a T 5. 

Cela est clair, tout le monde doit être juif; 
il me semble que la loi jicrmiJ à la borde bél)raï.Miïe 
la p]u.s forte usure a^'-ec les étranger.s ; et cette borde 
y lit très bien ses affaires dans la suite. 

D’ailleurs,il fallait que la défense de prendre de 
Tintérêt de juif à juif fût bien tombée en désuétude, 
puisque notre Seigneur .Jésus, prêebant à Jerusa-. 
lem , dit expressément que Tintérét était de sou 
tempsàceni pour cent. Car dons la par.-iboie d^s. 
talens, il dit que le serviteur qui avait reçu cinq 
talens en gagna cinq autres dans Jérusalem , que 
celui qui en avait deux eu gagna deux ^ et que le 
troisième qui n’en avait en qu’un , qui ne le fit 
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point valoir, fut tais aa cachot par le maître pour 
n’avoir point fait travailler son argent cRezles chan¬ 
geurs. Or ces changeurs était juifs , donc c’était de 
juif à juif qu’on exerçait l’usure à Jérusalem ; donc 
cette parabole , tirés des niœurs du temps , indique 
manifestement que F usure était à cent pour cent. 
Lisez S. Matthieu, chapitre XXV ; il s’y connais¬ 
sait ; il avait été commis de la douane eu Galilée. 
Laissez-moi achever mon affaire avec monsieur, 
et ne me faites perdre ni mon argent, ni mou 
temps. 

l’abbé des issarts. 

Tout cela est bel et bon;-mais la sorbonne a dé- 
e.dé que le prêt à intérêt est uu péché mortel. 

LE HOLLANDAIS. 

Tous vous moquez de moi , mon ami, do citer la 
sorbüuue à un négociant d’Amsterdam. Il n'y a au¬ 
cun de ces raisonneurs qui ne fasse valoir son argent 
quand il le peut à cinq ou six pour cent, en achetant 
sur la place des billets des fermes , des actions de la 
compagnie des Indes, des ieescriptions , des billets 
du Canada, Le clergé de France en corps emprunte 
à intérêt. Dans xsiusieins provinces de Trauce , ou 
stipule Vintérét avec le principal. D’ailleurs , l’uni- 
versité d Oxford et celle de Salamanque ont décidé 
contre la sorbonne ; c’est ce que j’ai appris dans 
mes voyages. Ainsi nous avons dieux <?butre 
dieux. Encore une fois, ne me rompez pas la tète 
davantage* 

B B É DES ISSAUts, 

B-Ionsieur, Monsieur, les méchans ont toajoxtrs 
de bonnes raisons à dire. Tous vous perdez, vous 
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clis-je ; car l’abbé de Saiul-Cyran, fpii n’a point fait 

de miracles , et l’abbé Paris , rjui en a fait à Saint- 

’\îédard,... 

a'’Alors le inarcband impatienté chassa l’abbé des 
Issarls lie son couiplolr; et, après avoir loyalement 
picié son aigciit au denier vingt, alla rendre 
<;:niij»le de sa ernivcrsatiou aux nuigistrals, qui dé- 
feudireiil aux jausenisles tle débiter une doctrine si 
pernicieuse au eonimerce. 

Messieurs, leur (.lit le premier échevin, delagrace 
efjlcaec tant qu’il vous plaira ; de la prédesliualion 
tant que vous en vnudrex ; de la communion aussi 
peu que vous voudreîî , vous êtes les maîtres ; mais 
gardez-vous de toucher aux lois de notre Etat. 


INTOLÉRANCE. 

Xji SEz 1 article Intolérance dans le grand Diction¬ 
naire encyclopédirpie. Lisez Je traité de la Tolérance 
cO'nposé à 1 occasion de l’affreux assassinat de 
Jean Calas, citoyen de loulouse (r.}j et si après 
cela vous admettez la persécution en matière de re¬ 
ligion, comparez-vous hardiment à îlavaiUac. Tous 
savez que ce Ilavaillac était fort intolérant. 

Yoici la substance de tous les discours que tien¬ 
nent iutülérans : 

Quoi! luonstre, qui seras liruléà tout jamais dans 
1 autie monde, et que je ferai brûler dans celui-ci 


(i) Voyez le second volume de Politique et Légis- 
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dès que Je le pourrai, tu as l’insoleaee* de lire de 
Tbou et Bayle , qui sont mis à l’index à Rome? 
Quand je te prêchais , de la part de Dieu , que 
Samsou avait tué mille Philistins avec une mâ¬ 
choire d’aae, la tête , plus "dure que l’arsenal dont 
Samson avait tiré ses armes , m’a fait connaître par 
un léger monvement de gauche à droite que La 
n’eu croyais rien. Et quand je disais que le dialde 
Asmodée, qui tordit le cou par jalousie aux sept 
maris de Saraï, chez les Mèdes, était enchaîné dans 
la luiule Egypte , j’ai vu une petite contraction de 
tes lèvres , nommée eu latin cacldnnus, me signifier 
que dans le fond de l ame l’histoire d’Asmodée t’é- 
taif eu dérision. * 

Et vous , Isaac Newton ; Frédéric le grand, roi de 
Prusse, électeur de Brandebourg ; Jean Loche ; im¬ 
pératrice de Russie, victorieuse dés Oîtomaus; 
.7ean Milton; bienfesant monarque de Danemarck ; 
Shakespeare ; sage roi de Suède ; Leibnitz ; auguste 
maison de Brunswick; Tillotsou; empereur de la 
Chine ; parlement d’Angleterre; conseil du grand- 
mogo! ; vous tous enfin qui ne croyez pas irn mot 
de ce que j’ai enseigné dans mes cahiers de théolo¬ 
gie ; j e vous déclare que Je vous regarde tous comme 
des païens ou comme des commis de la douane 
ainsi que je vous l’ai dit souvent pour le bariaev 
dans votre dure cervelle .Vous êtes des scélérats en¬ 
durcis ; vous irez tous dans la gehenue où le ver ne 
meurt point, et ou le feu ue s eteint point; car j’ai 
k raison ; et vou.s avez tous tort ; car j ai la grâce , et 
vous ne l’avez pas. Je confesse trois dévotes de mou 
qiiarlicr, et vous n’en confessez pas une. J’ai fait 

10 , 
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tles in.'indcmen.s d’cvt'ques , et vous n’en avez jamais 
fait ; j’ai tiiL tics injures des balles aux philosophes, 
et vous les avez protégés, ou imités , ou égalés j j’ai 
lait de pieux libtdles diffamatoires farcis des pins 
infâmes ealoniuies , et vous uc les avez jamais lus, 
•Te dis la messe tous les jours en latin pour douze 
sous, et vous ii’y assistez pas plus que Cicéron /Ca- 
loji, l^jnipée , César, Horace, et Virgile, u’y ont 
assisté ; par conséquent, vous méritez qu’on vous 
eouj[)(! le poing, qu’on vous arrache la langue, 
qu’on vous metie à la torture, et qu’on vous brûle 
à petit feu ; car IJieu est miséricordieux. 

Ce SOUL là, sans en rien retrancher, les maximes 
des intolérans et le préci^de tous leurs livres. 
Avouons qu’il y a plaisir à vivre avec ces gens-là. 



KALENDES. 


A fcîe de la circoncision ^ c|ne cclàbre le 

pi en lier janvier* a pris la place d’une antre appelée 
fete ues kaleiides ^ des ânes, des fous ^ des innocens, 
selon I.i difîéreo^^e des lietïx et des iours où elle se 



•l>ans i.'i cathédrale de Rouen . il ^ innr 
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qui peut avoii’ donné le nom à la fcHe, c'est que Ea- 
îaem t paraissait monte sur une ânesse ; mais com¬ 
me le poème de Lartance et le livre des Promesses, 
sous le nom de S. Prosper, disent que Jésus dans 
la crcche a été reconnu par le ])ceuf et par i’àne selon 
ce passage d’isaïe (i) : « Le boenl a reconnu sou 
« maître , et l’âne la créclie de son Seigneur » (cir- 
conslance que rEvangile, ni les anciens j)ères n’ont 
cependant j>oint remarquée}; il est plus -vT-aisem- 
blaijle que ce fut de cette opinion que la fête de 
Pane prit son nom. 

En effet, le jésuite Tiiéopliile Raynaud témoigne 
que le jour de Saint-Etienne on cliautait une prose 
de l’ànc , qu’on nommait aussi la prose des fous, 
et que le jour de Saint-Jean on en eiianlait encore 
une autre qu’on appelait la prose du bœuf. On con¬ 
serve dans la bibliotuèque du cbapitre de Sens un. 
manuscrit en vélin, avec des miniatures où sont re¬ 
présentées les cérémonies de la fête des fous. Le 
texte en contient la description ; cette prose de 
râne s’v trouve ; on la cbantait à deux chœurs qui 
imitaient par iuiervalles et comme par refrain le 
braire de cet animal. Toici le précis de la descrip¬ 
tion de cette lete. 

On élisait dans les églises cathédrales un évêque 
ou un archevêque des fous, et sou élection était 
conhrreiée par toutes sortes de bouffonneries, qui ser¬ 
vaient de sacre. Cet évêque o/Bciait pontificalement 
et donnait la bénédieliou au peuple devant lequel 
il portait la mitre , la crosse, et même la croixar- 


^1} Chap. 1 , "v. 3 . 
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chicplsnopule. Dans l«s enlises qui relevaient immé- 
(lijtlemeiu du saint-siège, on élisait un pape tles 
fütis , qui ofnr.tiiii avec tous les orncinens de la pa- 
jiauté. 'JOnt le clergé assis!ait à la messe, les uns eu 
habit de femme, les autres velus en bouf.'ojis, on 
masqués d’une façon grotesque et riviieuïe. Nou 
contens de chauler dans le chœur des chansons li- 
cencicn.ses, ils uiangcaieiit et jouaient atiic des sur 
raulei, à colé du célébrant. Quand la messe était 
dite, ils couraient, sautaient, et dausaient dans 
l’église, cliantait et proférait dés paroles ob¬ 
scènes, et fe.sant mille postures indéceules Jusqu’à 
SC meiii e jtre.squenus: ensuite ils se fesaient tiaiuer 
P a r 1 e s l'u c tl a ns des loin lie l'ea n x p leins d’o rdu res 
poui' fu jeter à la populace (jui s’asseinblait^auîour 
d’eux. Les plus H lier lins d’entre les séculiers se 
mêlaient parmi le clergé pour JoneAausai quelque 
personnage le fou en habit ccclésia.stique. 

Cette fête se célébrait égalemeni d œs les monas¬ 
tères de moines et de reli deuses, comme le témoi¬ 
gne rSaudé (i) dans sa plainte à Gassendi eu 164^1 
on il raronie (ju’à Antibes, dans le couvent des 
franciscains, les religieux prêtres ni le gardien 
n’allaient point au choeur le jour des Innocens.Les 
frères lais y occupaient leui’S jilaces ce jOur-Ià,et 
fesaient une manière d’office, revêtus d’ornemens 
sacerdotaux déchirés et tournés à feuvci's. Ils te¬ 
naient des livres à rebours, fesant sémillant de lire 
avec des lunettes qui avaient de l’écovce d’orauge 


(i) M. de la Roque nomme l’auteur Malbtu'in de. 
ÎN’euré. Voyez le Mercure de septemJAe 1738. 
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pour verre, el marmottaient des mots confus, ou 
poussaient des cris avec des contorsions extrava¬ 
gantes. 

Dans le second registre de l’égiise d’Autun du 
secrétaire B.olarii, qui finit eu 1416*, il est dit, 
fans spécifier le jour, qu’à la fête des fous on con¬ 
duisait un âne auquel on mettait une chape sur le 
dos, et i’un ciianUiit ; Hé , sire àne , hé, hé ! 

Ducan^ve r.fpporie une sentence de rofficialité de 
Viviers contre' un cer^in Guillaume ,qui , avant été 
cltï évêque-fou en 1406 , avait refusé de faire les 
solennités et les frais accoutumés en pareille oc¬ 
casion. 

Ejifin les registres de Saint-Etienne de Dijon, eïi 
iSai, font foi, sans dire le jour, que les vicaires 
couraient par les rues avec fifres , tambours , et au¬ 
tres instrumens, et portaient des lanternes devant 
le préchantre des fous, à qui rhonueur de la fête 
apftartenait principalement. Mais le parlement de 
celte ville, par un arrêt du 19 janvier 1 552 , défen¬ 
dit la célébration de cette fête déjà condamnée par 
quelques conciles , et sur-tout par une lettre circu¬ 
laire du 12 mars 1 444 , envoyée à tout le clergé du 
royaume par l’université de Paris. Cette lettre, qui 
te trouve à la suite des ouvrages de Pierre de Bloi.s , 
porte que cette fête paraissait aux yeux du c-ergé si 
bien pensée et si chrétienne, que l’on regardait 
comme excommuniés ceux qui voulaient la suppri¬ 
mer; et le docteur de sorbonne Jean Deslions , dans 
son Discours contre le paganisme du roi boit, nous 
apprend qu’un docteur en tliéologie soutint publi¬ 
quement à Auxerre, sur la fin du quinzième siècle. 
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U que la fête tles fous u’éluJ pas moins approuvée de 
« l>ieu que la fête de la concept Ion iiu maculée de ia 
« A'ierÿC, outre (ju’eile éuut d’une tout autre ancien- 

■ uetc dans l K^lise. » 

■ ^ 
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SECTION I. 


On dit que les Indiens commencent presque tons 
leurs livres par ces mots , « béni soit l’inventeur de 
« récriture. » Ou pourrait aus.si commencer scs dis¬ 
cours pai' bénir l’inventeur d’un langafje. 

Nous avons reconnu , au mot Alphabet^ qu’il n y 
eut jiimais de langue jirimitive dont toutes les autres 
soient dérivées. 

Non - voyons que le mot Al ou. El^ qui signifiait 
Dieu cbez queiciues orientaux , n’a nui rapport au 
mot Gûttf qui veut dire Dieu en Allemagne. Movse, 
huis J ne peut guère venir du grec aomos qui signifie 
maison. 


INos mères et les langues dites jnère.s ont beau¬ 
coup de ressemblance. Les unes et le.s autres ont des 
euCans qui se maident dans le pays voisin, et ejui eu 
altèrent le langage et les mœurs. Ces méi’e.*; ont 
d autres mère.s dont Ie.s généalogistes ne peuvent 
débiouiller 1 origine. La terre est couverte de /a- 

luilles qui disputent de noblesse , sans savoir d’où 
elles viennei^. 
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^y.S MOTS I.K,S PLUS COMMUNS ET LES PLUS NÂTCRELS 
EN toute langue. 

L’expérieuce noos apnrend que les enfans ne 
sont qu’iînitaleurs ; que si ou ne leur disait rien , 
ils ne parleraient pas ; qu’ils se contenteraient de 
crier. 

Dans presgîie tons les pays connus on leur dit d’a- 
Lord baha, papa, marna, maman, ou des mots an- 
ppoclians, aisés à prononcer , et ils les répètent. Ce¬ 
pendant -rers le mont Krapac on je tîs , comme l’on 
sait, nos enfans disent toujours mon dada ef non 
pas mon papa. Dans quelques provinces , ils disent 
mon hibi. 

On a mis un petit vocabulaire chinois à la fin du 
premier tome des mémoires sur la Chine. Je trouve 
dans ce dictionnaire abrégé, que fou, prononcé 
d’une façon dont nous n’avons pas l’usage , siquiile 
pere ; les enfans qui ne peuvent prononcer la lettre f, 
disent ou. H y a loin d’otr à papa. 

Que ceux qui veulent savoir le mot qui répond à 
notre papa en japonais , en tartare, dans le jargon du 
KamsLatka et de la baie d’Hudson, daignent voya¬ 
ger dans ces pays pour nous instruire. 

On court risque de tomber dans d’étranges mé¬ 
prises quaud, sur les boicts de la Seine ou de la 
Saône , on donne des leçons sur la langue des jvays 
où l’on n’a point été. Alors il faut avouer son igno¬ 
rance; il dire : J’ai lu cela dans Vacliter , dans 
Ménagé, dans Bocbart, dans Kirker, dans Pezron, 
qui nen savaient pas pins que moi ; je doute beau- 
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coup ‘ je crois , mais je suis très disposé a ne plus 

croire . etc. etc. 

lu récoUet iiOimiU' Sagart. Tljcodât, qui a prècEe 
pc tld nul irrnl.e ans les Iror|Uoi.s. !cs Algonquins et 
les Hui'ons, nous a donné mi petit: dictionnaire lui- 
ron, itiqirinié à Parî.s clic/, Denis Moreau en i(i 32 . 
(Ici ouvrage ne nous sera pas désormais fort utile 
depuis {pie la l'i'antu; est soulagée du lardeau du Ca¬ 
nada. Il dit qii’pii liiiron pè,re est ays(an , et en can;i- 
dîeu /lotoiù. il y a encore loin de notovit^ C^aysian 
à pnter et à papa. Cardez-A'Ous des .systèmes, vous 
dis-je , tues cJiers Velclies- 

D’un .système sur t-es uinoues. 

I/anleur de la mf'canique un langage explique 
aiubi sou systènifi : . 

« La terniinaison latine nrire est appropriée a tir- 
« signer un désir vif et ardent de fai re quelque clio.se j 
« mictui'ire, esurh'e ; par où ü semble qu’elle ail été 
« fondanientalement Jormée sur le mot urere. et sur 
« le .signe radirai ne, qui, en tant de langues ,signîiie 
« le feu. Ainsi la terminaison urire était bien choisie 
« pour désigner un désir brûlant. » 

Cependant nous ne voyon.s pas que cette termi¬ 
nai.son en ire soit appropriée à un désir vif et ardent 
dans ire, exire ^ ahirc., aller, sortir , s’en aller j dans 
nnn c ire, lier; scaturii e, .sou r d re, j ai i 1 i r ; con dire , 
a.ssai.vanner ; parturire, accoucher ; gru?inire, gron- 
der . grouiller, ancien mot qui exprimait très bien 
le cri du porc. 

Il faut avouer sur-tout que cet ire n'est ;![)proprié 
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a aucun désir tres-vif, dans halhatire, balbutier; 
^?«^u///zVe,.saagloter ; périre, périr. Personne n’a en¬ 
vie ni de balbutier^ ni de sangloter, encore moins 
de périr. Ce petit système est fort en défaut ; nou¬ 
velle raison pour se délier des systèmes. 

Le iixpme auteur parait aller trop loin en disant : 
«Nous alongeous ie^ lèvres en-debors, et tiroîts, 
« pour ainsi dire, le bout d‘en-baut de cette corde 
■« pour faire sonner u, voyelle pcarticulière aux Fran- 
« çais , et que n’ont pas les autres nations. 

Il est vrai que le précepteur du Bourgeois gentil- 
bomme lui apprend qu’il fait un peu ia moue eu 
prononçant it; mais il n’est pas vrai que les autres 
nations ne fassent pas un peu la moue aussi. 

L’auteur ne parle sans doute ni l’espagnol, ni l’an¬ 
glais , ni l’allemand, ni le hollandais ; il s’en esf rap-" 
porté à d’anciens auteurs qui ne savaient pas jilus 
ces langues que celles du Sénégal et du Tliibet, suc 
cependant l’auteur cite. Les espagnols disent na- 
dre, su madré, avec un son qui n’est pas tout-â-fait 
Vu des Italiens ; ils prononceÊit ?mii en approchant 
un peu pins de la lettre u que de l’onils ne-pro- 
nonccnt pas fortement ousied; ce n’est pas li: furiate 
sona?is li des Rom ai as. 

Les Allemands se sont accoutumés à changer un 
peu Vu en i; de A vient qu’iU vous demandent tou¬ 
jours des éüis au lieu d’écus. Plusieurs iillemands 
prononcent aujourd’hui Jlûte comme nous ; ils pro¬ 
nonçaient autrefois/r/nfe. Les Hollandais oïii con¬ 
servé r», témoin la comédie de madame ^iiJkruti et 
leur i£ dieiier. Les Anglais, qui ont corrompu iou-es 
les voyelles, n’ont point abandonné Vu; ils '^ro- 

niOTtoNît. PÏFTÎ.0.S0PH, ïo, T-. ' 
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noncont toujours wt H uoii oui, qu’ils u articulent 
qu’à peine. Ils disent 'vcj'fu et inie, le vrai, non 
'itercou et iroice. 

Les Grecs ont loujonr.s donné à Vupsilon le son 
de notre //, eoiiuue ravouent Caiepia et Scapida à 
Il lettre upsilon; et conune le dît Cicéron, ch 
Oratorc. 

Le même auteur se trompe encore eu assurantque 
les mots anglais humour et spleen ne peuvent se tra¬ 
duire. Il en U cru quelques /tançais mal instruits. 
Les Anglais ont pris leur humour, qur sjgm/ie cliez 
eux plaisanterie naturelle , de notre mot humeur 
einplo^^é en ce sens dans les premières comédies de 
Corneille, et dans toutes les comédies anléneures. 
Nous dîmes ensuite , helle humeur. D’Assouci donna 
sou Ovide en belle bumeiir; et ensuite on ne se .ser¬ 
vit (le ce mot que pour exprimer le conD’aire de ce 
que les Anglais entendent. Humeur anjourd'hui. si- 
güilie chez nous chagrin. Les Anglais se sont amsi 
Lïparés de presque toutes nos expressions. On en 
ferait un livre. 

A l’égard de spleen , il se traduit très 5>;aGleineiit; 
c’est la rate. Nous disions, il n’y a pas long-temps 
vapeurs de rate. 

Veut-on qu’on rabatte 
Les vapeurs de rate 
Qui nous minent tous ? 

Qu’on laisse Hippocrate; 

Et qu’on vienne à nous. 

'Nous avons supprimé rate, et nous nous sommes 
l)ornés aux vapeurs. 
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Le îiiénie aiiîeur dit (i) que « les Français se plai- 
« sent stirtout à ce qu'ils appellent avoir de l’esprit. 
« Cette expression est propre à leur langue, et ne ss 
« trouve en aucune autre. » Il ny en a point en Jan- 
glais de plus commune ; wii^wiiiy, sont précisément 
la même chose. Le comte de llochester appelle tou¬ 
jours witty king\t roi Charles II, qui, selon lui, di¬ 
sait tant de j olies choses, etn’enfît jamais une bonne. 
Les Anglais prétendent que ce sont eux qiû disent 
les bons mots, et que ce sont les Français qui 
rient. 

Et que deviendra Vinge^noso des Italiens , et Va- 
gvdezza des Espagnols dont nous avons parlé à l’ar¬ 
ticle Esprit, section III ? 

Le meme auteur remarque très judicieusement (2) 
que , lorsqu’un peuple est sauvage il est simple , et 
ses expressions le sont aussi. « Le peuple hébreu 
« était à demi sauvage, le livre de ses lois traite sans 
<£ détour des choses naturelles que nos langues ont 
« soin de voüer. C’est une marque que chez eus ces 
« façons de parler n’avaient rien de Uceueieux ; car 
« on n’aurait pas écrit un livre de lois d’une manière 
« contraire ans mœurs , etc. » 

Nous avons donné un exemple frappant de cette 
simplicité qui serait aujourd’hui plus que cyniqiïe , 
quand nous avons cité les aventures d’Ooila et d’Oo- 
liba , et celles d'Osée ; et, quoiqu’il soit permis de 
changer d’opinion , nous espérons que nous serons 
toujours de celle de Fauteur de la Mécanique du 


(i) Tome L —(a) Tome II, page 146. 
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l qnnnd iiithnc j)lüsiturs doctes'n’en seraient 

P"- , 

Mais nous ne pouvons penser comme l’auteur de 

celte ’kiécanl'jue , tpiand il cl il: (i) : 

» Eu Occiileni , l’idée uiallionnéte est attachée à 

K l’iiuinîi (les sexes; en Orient, elle est attaciiée à 

U ritsa'.'cdti S'il!; aîîleiîrs elle pourrait IV’tre a Tusage 

n du 1er ou du leu.Ciiez. les jtiusulmans, à qui ie vin 
« est (iéfeiidij j>ar la iot, le mot cherab qui signilie 
« en general sirop , soi'iict, liqueur, mais pins parti- 
« cnlicreiiieut le vin ei les autres mots relatifs a 
« celui-là , sont regardés fiar les gens lort religieux 
tf connue des lerines obscènes, ou du moins tiop 
« libres pour èire dans la bouche d’uue personne de 
H lionnes mœurs. Le ])réjugé sur l’obscénité du dis- 
« cours £1 pris tant d’empire rju'il ne cesse pas, nieme 
« dans le cas où l'action à lafjUtdleon aattacbél idee 
H est honnête et légitime . permise et prescrite - de 
« sorte qn il est toujours jualhounètc de dire ce qu d 
« est très souvent honnête de faire. 

« A dire vrai, J a décence s'est. ici contentée d un 
H fort petit sacriuce. 11 doit toujours paraître .siagn- 
» lier que l’obscénité soit dans les mots, et ne soit 
« pas dans tes idées , etc. 

L’auteur parait mal instruit iJes mœurs de Cotis-' 
tantintj[)ie. Qu’il interroge M. de l'oit, il lui dira 
que le tnol de vin n’est point du tout obscène chez 
les 'i lires. Il est meme impossible qu’il le soiti 
puisque les Grecs sout autorisés chez eux à vendre 
du Vin. .Jainans dans aucune langue l’obscénité n a 

(r) Tome II, page 147. 
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éié attachée qu’à ceiiains piaisii’s qu’on ne-s’est 
presque jaraais permis cleTant témoins , parcequ’on 
lie les goûte que par des organes qu’Ü faut cacher. 
On ne cache point sa liouche. C’est un péché chez 
les musulmans de jouer aux dés , de ne point cou¬ 
cher avec sa femme le vendredi, de Ijoire du vin, 
de manger pendant le ramadan avant le coucher du 
soleil ; mais ce n’est point une chose obscène. 

11 faut de pîus remarquer que toutes les lan:»ues 
ont des termes divers qui donnent des idées toutes 
différentes de la même chose. Mariage , spoiisalia, 
exprime un engagement légal. Consommer le ma¬ 
riage, màtrimonio lUi^ ne présente que l’idée d'uu 
devoir accompli. Memhrum 'virile in -va^inain intro- 
rnitlere, n’e.st qu’une expression d’anatomie. Ain^ 
plecti amorosè jmenem uxorem est une idée volup¬ 
tueuse. D’autres mots sont des images qui alarment 
la pudeur. 

Ajoutons que si dans les premiers temps d’une 
nation simple, dure et grossière, on se sert des seuls 
termes qu’on connaisse pour exprimer l’acte de la 
génération, comme l’auteur l’a très bien observé 
chez les demi-sauvages juifs, d’autres peuples em¬ 
ploient les mots ob.scènes, quand ils sont devenus 
plus raflinés et plus polis. Osée ne se sert que du 
terme qui répond au/ôûere des Latins; mais Auguste 
hasarde effrontément les müts/ttmere, meixtula 
dans sou infâme épigramme contre î'iüvie. Horace 
prodigue le fuiuo, le meiitula, \ecimnu$. Ou inventa 
même les expressions honteuses de crissare , fellare ■ 
irrinnare, cevere, cunnilingits. Ou les trouve trop 
souvent dans Catulle et dans Martial. Elles repré- 
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seiilont des turpitudes ;’i peine connnes parmi nous; 

aussi u’avoiis-iious point tlo termes pour les rendre- 

Le mot <ie gabaoutat , inventé à Venise nu sei¬ 
zième sièce, exprimait mu inramie iuconiiue aux 
autres nations. 

Il n'y a noiiiL de langue qui pitisse traduire cer- 
taiiip.s épigraiiimes de Alartial, si obères aux empe¬ 
reurs Adi'icn et Lucius Verus. 

Orkik bes langues. 

On a[)pelle d’une langue son aptitudea dire 
de la manière la plus courte et la ])jus harmonieuse 
cc que les autres langages expriment lucins lieureu- 
senieu t. 

L'- latin , par exemple , est plus propre au style 
lapidaire que les langues modome.s, à cause de leurs 
verbes auxiliaires qui alüngent une inscriptiou et 
qui l’énervent. 

Le grec , )iar son mélange mélodieux de voyelles 
et de consüunes, est plus lavorable à la musique que 
rallernaiid et le hollandais. 

L'italien, jiar des voyelles beaucoup plus répé¬ 
tées , sert pieut-être encore mieux la musique ellé- 
liiiuée. 

Le latin et le greè étant le.s seules langues qui 
aient une vraie quantité, sont plus faites pour la 
poé.sie que toute.s tes autres langues du monde. 

Le français , par la marche naturelle de tontes ses 
consirut'tious , et aus.si par sa prosodie , est plus 
propre qu’aucune autre à la conver.saüori. Les étran¬ 
gers , par Cette raison incme, entendent plus îtisé- 










LANGUES. ïgç) 

laent les livres /rnnçais que ceux des autres peuples. 
Ils ai meut dans les livres philosophiques français 
une clarté de style qu’ils trouvent ailleurs assez 
rarement. 

C’est ce qui a donné enfin la préférence au français 
sur la langue italienne meme, qui, par ses ouvragés 
immortels du seizième siècle, était en possession de 
dominer dans 1 ’Europe. 

L auteur du Mécanisme du langage pense dépouil¬ 
ler le français de cet ordre meme , et de cette clarté 
qui fait son principal avantage. U va jusqu'à çiter 
des auteurs peu accrédités , et même Plüciie , pour 
faire croire que les inversions du latin sont nUtu- 
relles, et que c’est la construction naturelle du 
français qui est forcée. II rapporte cet exemple tiré 
de la manière d’étudier les langues. Je n’ai jamais lu 
ce livre , mais voici l’exem -de : (i) 

Goiiathum, proeeritàtis inmitatœ 'viruni^ Dand 
adolcscens impacto in ejus frontan lapiae pTOstravit 
et alhphyîum y ckm inentiis puer esset^ ei aetracio 
^ktdio confecit. 

Le David renversa d’un coup de fronde au 
ïuilîeu du front Goliath, homme d’iiue taille pro¬ 
digieuse , et tua cet étranger avec son propre sabre 
qu’il lui arracha; car David était un eufant désarmé. 

Premièrement, j’avouerai (jue je ne connaisguere 
de plus p!at latiu, ni île plus p^at français , ui d’e¬ 
xemple plus mal choisi. Pourquoi écrire dans la 
langue de Cicéron un morceau d histoire judaïque , 
et ne pas prendre (juelque phrase de Cleéron même 


(i) Tome ï, page 76, 
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])0ur exemple? Puiiiquoi me /âii’e Je ce géant Go- 
liatli un (/oliatiiuin Ce Goljstlins eiait^ dil-i) ^ 
d’uiic grandeur inusitée, proce?'itatiS musiCatœ. Oa 
ue dii inusicé en ancuu pays, que des choses d’usage 
qui dépendent des hommes; une phrase Inusitée, 
une cerémon e inusitée,un ornemeat inusité; mais 
pour une laiih: inusitée, comme si Gülialims s’était 
jtjiscc jf)ijr-.à une taille plus haute qu’à l’ordiuau’e , 
cela me parail îurt Inusité. 

Clicéron dit à Quint us sou frère , ahsurdœ et inu- 
siuitè scrinfa; episloke ; ses lettres sont absurdes et 
(l'iin style inusité. N’est-ce pa i là le cas dePitiche.' 

fn cjus frontein; Lite-Live et lacite auiaient-ils 
mis ce froid (‘jusP iiauraienMls [)as dit simplement 
in jrontem ? 

(lue veut dire impacio lapide? cela n exprime pas 
un coup de fronde. 

Et allophfltim, cum puer inermis esset: voila une 
plaisante antithèse; il renversa l’étranger, quoiqu U 
fut désarmé; étranger et désarmé ne font-ils j>as uns 
belle opposition.'* et de plus, dans cette phrase, 
lequel des Jeux était désarmé .►* Il y a quel^ie ^PP^" 
rence que c’était Goliath , puisque le petit David le 
I ua si aisément./’t/e?'ne désigne pas assez clairement 
David : le géant pouvait être aussi jeune que lui. 

Je n’examine point comment on renverse avec un 
petit caillou lancé au front de bas eu haut, un guet- 
rier dont le front est armé d’un casque ; je me borne 
au latin de Pluclie. 

Le français ne vaut guère mieux que Je latin* 
Voici comme ma jeune écolier vient de le refaire ■’ 

e Da > id, [( peine dans sou adolescence, sans autres 
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« armes q*u’iiiie simple fronde, renverse le géant 
K Goliath d’un coup de pierre an milieu du front ; il 
« lui arrache son épée , il lui coupe la tcte de sou 
« propre glaive. » 

Ensuite , pour mms convaincre de l’obscurité de 
la langue française , et du renversement qu’elle fait 
des idées, on nous cite les paralogismes de Plu- 
che. ( 1 ) 

« Dans la marche que l’on fait prendre à la phrase 
« française, on renverse entièrement l’ordre des 
« choses qu’on y rapporte ; et pour avoir égard au 
« génie , ou plutôt a ia pauvreté de nos langues vul- 
« gaires on met en pièces le Tableau de la nature. 
«Dans Je français, le jeune homme renverse avant 
« qu’on ^ache qu’il y ait quelqu’un à renverser; le 
« grand GoÜath est déjà par terre, qu’il n’a enegre 
« été fait aucune meutiou ui de la fronde, ni de la 
« pierre qui a fait le eonp ; et ce n’est qu’a près que 
« i'étranger a la tête coupée, que le jeune homme 
« trouve une épée au lieu de fronde pour l’achever. 

« Ceci nous conduit à une vérité fort remarquable , 
«que c’est SC tromper de croire, comme ou fait, 

« qu’il y ait inversion ou renversement la phrase 
« des anciens, taudis que c’est réellement dans notre 
« langue moderne qu’est le déîordre. » 

Je vois ici tout le contraire ; et de plus , je vois 
dans chaque partie de la phrase française un sens 
achevé qui me fait attendre un nouveau sens, une 
nouvelle action. Si je dis, comme dans le latin, 
« Goliath homme d’une procérité inusitée , l’adoles- 


(i) Tome I, page 76. 
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« reiU David ; « je ne vols là qu’un géant, qu’un en¬ 
fant ; point de coiiniienceiuent d’action; pout-èirs 
fjuf l’cufaiil prie ie géant de lui abattre des nttix ; et 
|(eii ni’iniporie. Mais « D;ndd,àpeiue dans sou ado- 
« Ic.seeiK'e , sans au très armes qu’une simple Ironde ; i* 
voilà déjà un sens coin pie I, vol la un enfant avec uue 
' fronde ; qu’eu va-t-il faire? il renverse; qui? iiu 
géant; cuiument? en l’atteignant au front. Il lui 
arraclic son grand sabre; pourquoi pour couper 
Ja lètr: du géaul. Y a - t - il une gradation plus mar¬ 
quée ? 

Mais ce n'était pas ile tels exemples que l'auteur 
du Mécanisme du langage devait proposer. Que ne 
rapportait - il de beaux vers de Kacine ? que n eu 
coitiptn ait-il Ja syntaxe naturelle avec les inverstous 
admises daus loriles uos anciennes poésies? 

Autrefois la Fortune et la Victoire mêmes 

Cacliaieut mes cheveux blancs sons trente diadèmes. 

Cet beureux temps u’est plus ! 

Transposez les termes selon le génie latin a la 
manière de Bonsard ; « sous diadèmes trente ca- 
* chaie)it mes cheveux blancs fortune et victoue 
■ memes , plus n’ést ce temps iieureuxl » 

C’est ainsi que nous écrivions autrefois , il n’au¬ 
rait tenu qu’à nous de continuer; mais nous avons 
senti que cette cous truc ü on ue cou venait pas au 
génie de notre langue, qu’il faut toujours consul¬ 
ter. Ce genre , qui est celui du dialogue, triomphe 
dan.5 la tragédie et dans la comédie , qui u’e.st qù’un. 
dialogue continuel; il plalî dans tout ce qui de- 
aiaude de la naïveté, de l’agrément, dans lai’t de 
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j n.irrer, d’exjjliquer, elc. II s’iieconimode peut-eire 

I assez peu de Fode, qui demande, dit-ou, une espèce 

d’ivresse et de désordre, et qui autrefois exigeait 
de la inusique. 

Quoi qu’il en soit, connaissez bien le génie de 
votre langue; et si vous avez du génie , mêlez-vous 
peu des langues étrangères, et sur-tout des orien¬ 
tales ; à moins que vous n’ayez vécu trente ans dans 
Alep. 

SECTIONir. 

Sans la langue, en un mot, l’auteur le plus drviu 

Est toujours, quoi qii’il fasse, un mauvais écrivaia. 

Trois choses sont absolument nécessaires ; ré ru- 
larité , clarté , élégance. Avec les deux premières on 
parvient à ne pas écrire mal ; avec la troisième on 
écrit bien. 

Ces trois mérites, qui furent absolument ignorés 
dans rnuiversité de Paris depuis sa fondation, ont 
été presque toujours réum.sdans les écrits de llolJin, 
ancien professeur. Avant lui on ne savait ni écrire 
ni penser eu fiançais ; il a rendu un service éternel 
a la jeunesse. 

Ce qui peut paraître étonnant, c’est que les Fran¬ 
çais n’ont point d’auteur plus châtié eu prose que 
Racine et Boileau le sont eu vers ; car il est ridicu'e 
de regarder comme des fautes quelques nobles har¬ 
diesses de poésie qui sont de vraies beautés , et qui 
enrichissent la langue au lieu de la défigurer. 

Corneille pécha trop souveut contre la langue, 
quoiqu’il écrivît dans le temps même qu’elle se 
perfectionnait. Son malheur était d’avoir été élevé 
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en j,r(i\ilire , et d'y composer même .«es meiUcurf» 
jjtèccs. On trouve trop souvent cliex lui des impro- 
jirictés . (le.s soléci.smes , des htiri'arisme.s et de 1 ob- 
seuriié; itiai.s aussi dams .ses beaux morceaux il est 
.souv<'Ut ans i pur (]uc sublime. 

{ .{■lui fjui coumient.n Cor ne il le avec tant d’impar¬ 
tialité, celui qui dans .son (X)mmenlaire jiarla avec 
tant (leclialeur des b<':uix morcc.’ius de ses tragédies, 
<-t qui n’euireprit le coiiimentaire qvie pour tiueus 
p::rvenir à rétahdswemenl de la petite-lillc de ce 
Ejianil homme , a renjarqné qu’il n’y a pas uue seule 
faute de lau^.age dans la grande scène de Cinna et 
d’Kiiiiiic, où Cinna rend (jompte de sou entrevue 
avec îe.s conjuré.s; et à peine en Ironve-t-d 
th'ux dans celte antre scène i ni moi ici le où Auguste 
délibère s’il .se dcineilra île l’empire. 

t‘ar une fatalité .singulière, les scènes les pHis 
lroide.s de .ses autres pièces .sont ceîle.s ou I on trouve 
le plus de vices de langage. Pre.sqne toutes ce.ssciüts 

n’étant point animées par des scuümens vrais et iu- 
leres.sans , et n’élant remplies que de l'aîsonueiueîiS 
alambiqués , pèchent autant par l’expves.sion que 
j'ar le fond même. Kîen n’y e.st clair, rien ne .se 
montre au grand Jour ; faut est vrai ce que dit ooi- 
leau : 

Ce que l’on conçoit bien s’énonce clairement. 

L’impropriété des terrae.s est le défaut le plus 
commun dans les mauvais ouvrages. 

Uarmoxje bes làwgues. 

•T’ai connu jdus d’un auglai.s et plus d'un a'ie- 
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manî] qui ne trouvaieiat d’iiarmoule que dans leurs 
langues. La langue russe , qui ast k skvonne, mêlée 
de plusieurs mots grecs et de quelques uns tartares, 
paraît mélodieuse aux oreilles russes. 

Lepenuant un allemanu , un anglais, qui aura de 
1 oreille et du goût, .sei'a plus conient à'ôuranos que 
de heaven et de himmcl; <Vanthj-opos que de man; de 
Thcos fîue de God ou GoCC^ à.'aristosciut à&^oud.'Lts 
dactyles et les spondées Haîteront pins sou oieil.e 
que les syllabes uniformes et peu senties de tous les 
autres langages. 

l’outelbis , j’ai connu de grands scoÜastes qui se 

plaignaient violemment d’Horace. Comment / disent 

i.s , ces -;ens là qui passent ])our les modèles de k 

mélodie, non seulement font heuiTrer continuelle . 

ment des voyelles les unes contre les autres po , 

, cj Ui 

nous est expressément défendu ; non seulement ik 
vous alongent ou vous raccourcissent un mot à t- 
façon grecque selon leur besoin , mais iis vous cou¬ 
pent hardiment un mot en deux; ils mettent un- 
moitié à la fin d’un vers, et l’autre moitié au corn" 
mencenient du vers suivant. 

Redditum Cyi-i solio Phraaten^ 

Dissidens plebi, numéro beato- 
rum eximit TirtoSj etc. 

C’est comme sfiious écrivions dans une ode 
français : 

• Défions-nous de la fortu¬ 
ne et n’en croyons que la vei'tu. 

Horace ne se bornait pas à ces petites libertés • i! 

JirCTJOHIS'i PHÏItOSOPBi ÏO* 




aofi LA NOUES. 

incl à la fui de son vers la première lettre du mot 

qui commence le vers qui suit : 

Jove uou probaute u- 
xdrius aintiis. 

Ce (lien du'i’ibre at- 
jiialt beaucoup sa femme. 

Que dirons-nous de yes vers liarinniiieux : 

Septimi, (iades adlture mccum , et 
Oantabnmi iiidot lum juga ferre nostra, et.... 

.Sejttlme qidavcc moi je ipène a Cadjx , (^t 
Qui vern xie Canlabre ignorant du joug, et.... 

Horace en a einquanlc de cctie force, et Pinuaie 
en est tout rempli. 

ü Tout est noble dan.s Horace, « dit Daeier dans.w 
préface. N’auraIt-il pa.s mltnix fait de dire : tantôt 
Horace a de la nohie.s.se , tantôt de la délicatesse et 
de renjonement i’ etc. 

Le malheur des commentaîeurs de tonte espèce 
est, ce me .semble, de n’avoir jamais d’idée précise, 
et de prononcer de grands mots qui ne .signifient 
rien. Monsieur et madame Daeier y étaient fort su- 
jet.s avec tout leur mérite. 

.le ne vois pas qnellt' noblesse , quelle grandeni, 
peut nous frapper dans ces ordres qu'Horace donne 
à son laquais. en vers qualiliés du nom à'ode. .lé me 
sers , à quelques mots près , de la traduetiuu inenie 
(Je Daeier : 

<1 La'|u:ils, je ne suis point pour la magnibceoce 
« des Perses, .l e ne puis soufTnr les (îouronnea piiecs 
„ avec des bandeleues de tilleul. Cesse donc de fia- 
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* rormsr où tu pourras trouver des roses tardives. 

« Je ne veux que du simple myrte sans autre façon* 

« Le myrte sied bien à un laquais comme toi, et à 
s moi qui bois sous une petite treille. >s 

Ses vers contre de pauvres vieilles et contre des 
sorcières me semblent encore moins nobles que Tode 
à son laquais. 

Mais revenons à ce qui dépend uniquement de la 
laUgiie. Il paraît évident que les PLümains et les 
Grecs se donnaient des.libertés qui seraient cbez 
nous des licences intolérables. 


Pourquoi voyons-nous tant de moitiés de mot a 
la fin des vers dans les odes d’Horace, et pas un 
exemple de eette licence dans Yirgîle .î’ 

N’est-ce point pareeque les odes étaient faites 
pour être cbantées, et que la musique fesait dispa¬ 
raître ce défaut? il faut bien que ceîa soit, puis¬ 
qu’on voit dans Pindare tant de mots cou nés en 
deux d’un vers à l’autre, et qu’on n’en voit pas 
dans Homère. 

Mais , me dira-t-on , les rapsodes chantalent les 
vers d’Homère. On cb an tait des morceaux de l’É- 
néide à Rome comme on chante des siancts de i’A- 
riosteetdu lasse eu Italie. Il est clair,par l’exemple 
du Tasse, que ce ne fut pa-s un cbant proprement 
dit, mais une déclamation soutenue à-peu-près 
comme quelques morceaux assez )nélodieuxdu chaut 
grégorien. 

' Les Grecs pi\naient d’autres libertés qui nous 
sont ngoareusemeut interdites ; par exemple, de 
répéter souvent dans la même page des épithètes, 
dos moitiés de vers , des vers même tout entiers ; et 
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f;f!n prouve rjn’ils ïie .s’Hstrcignfiient pas a la m/jme 
coi reci ion (pie ïions. Le podas okus Akiilcs, X'olimpia 
doinata ckontm^ VeMhoion ll;Utcnt 

asrcal)lcTr!fnI l'ofcille. Mais si tians nos lan ues nio- 
(liMiics noos fp-sioiis riitier si souvent Achille aux 
pieds (<\(iersf (esJlèelies d'Apollon^ les demeures cé¬ 
lestes, nous ne serions p;j,s lolérés, 

vSi nous fesiuns répéior par un personnage JeSv 
inêmes paroles rjn’un autre |)ersounage lui a dites, 
ce do uble emploi serait plus insiipporiabJe encore. 

Si le lasse s’était servi tantôt du dialecte Jjerga- 
iTiascjne, tantôt du patois du Piémont, tantôt celui 
de Ornes , il n’aurait été lu de personne. Les Grecs 
avaient donc pour icui poésie des facilités qu’aucune 
nation ne s’est pernii,ses. Et de tous les peuples, le 
Français est celui qui .s’est asservi à la gène la plus 
rigoureuse. 

SECTION ni. 

Il n'est aucune langue complète, aucune qui 
puisse exprimer toutes nos idées et toutes nos sensa¬ 
tions; leurs nuances sont trop imperceptibles et 
trop nombreuses. Personne ne peut faire connaître 
précisément le degré du .sentiment qu’il éprouve. 
On est obligé, par exemple, de désigner sous le 
nom général ù:amour eide haine, mille amours et 
Tuille haines tontes différentes; il en est de même de 
nos douleurs et de nos plaisirs. Ainsi toutes les 
langues sont imparfaites comme nous. 

Llle.s ont toutes été faites successivement et par 
degrés .selon nos besoins. C’est l’io.stiacl commun à 
tous les boiïiuics qui a fait les premières grammaires 

















LANGUES. Ü09 

8<ins qu’on s’en aperçût. Les Lapons , les Nègres, 
aussi-bien que Jes Grecs , ont eu besoin d’exprimer 
le passé , le inéseut, le futur ; et lis l’orit fait ; mais 
comme jamais il n’y a tu d’assemblée de logiciens 
qui ait lormé une langue, aucune n’a pu parvenir à 
un plan absolument l'éguUer. 

lou.s les mots , dans toutes les langues pos.sibles, 
sont nécessairement l’image des sensations. Les 
boulines n ont pu jamais exprimer que ce qu’ils sen- 
t.aieut. Ainsi tout est devenu métapîiore; par-tout 
on éclaire l’ame, le c.xur brûle, l’esprit voit, il 
compose, il unit, il divise, il s’égare, il se reçu cille, 
il se dissipe. 

foutes les nations se sont ac.cordees a nommer 
souffle, esprit, urne, rentendenient iiumain dont ils 
sentent les effets sans le voir, après avoir nommé 
'vent, soufjle, esprit, l’agitation de l’air qu’ils ne 
voient point. 

Chez tous les peuples l’inbni a été négation de 
fini; immensité , négation de mesure. Il est évident 
que ce sont nos cinq .sens qui out produit toutes les 
langues, aussi bien que toutes nos idées. 

Les moins imparfaites sont comme les lois : celles 
dans lesquelles il y a le moins d’arbitraire sont les 
meilleures. 

Les plus complètes sont nécessairement celles des 
peuples qui out le plus euitivé les arts et la société. 
Ainsi la langue hébraïque devait cire une des lan' 
gués les plus pauvres , comme le peuple qui la par¬ 
lait. Comment les Hébreux auraient-ils i)ii avoir «les 
termes de marine, eux qui avant Saloinou u’avaient 
pas un bateau? comment les termes de U 

i ptlixOsO- 
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pliif*, enx qui fvtreni ploiîgt'is tlnns une si profonde 
ignorance ju.sf|u’aii Uonns où ils coiiiiueucèrent à 
ap[ lien dre ((uelque cbosc u;ms leur trausmigratiqu 
à îîabylone? La langue des i’héniciens, dont I s 
Mébreiix tirèrent leur jargou , devait être très supé¬ 
rieure, parce(|u’elie était l'idionie d’un jteuple iii- 
tlii.strieii.v, coînTurreant, riche , réjjandn dans tonte 
I l terri’. 

La j’ius ancienne langue connue doit être celle de 
la liai ion ras.serublée le plus anciennement, cd coi‘p.s 
de peuple. LlJe doit cire encore celle du peuple qui 
a été le moins subjugué , ou qui i’ayaut été a ]:olicé 
.se.s conqnérans. Et à cet égard , il est constant que le 
chinois et. l’arabe sont les plu.s anciennes langues tle 


toute,s celles ([u’ori parle aujoni'd’hui. 

U n’y a point de tangue mère, ’l'outes les uadons 
■voisiue.s ont em])i unie les i7ne.s des auiü'ps , mais ou 
a donné le nom de langue mère à celles dont quel¬ 
ques idiomes connus sont dérivés. Par exemple , le 
latin est langue mère, par rapport à l’ilalicii, a 1 es¬ 
pagnol, au l'Vançais; mais^il élail lui-mmie dérivé 
du toscan, et le to.scan l’était du celte et du grec. 

Le plus beau de tous les langages doit être celui 
qui est a la foi.s le plus complet, le plus .‘iouore, le 
plus varié uans ses toiu's , et le plu.5 régulier dans sa 
tnarebe, celui qui a ip phig du niuts composés, celui 


qui par sa pro-sodie exprime le mieux les mouve- 
mctis lents ou impétueux de l’anie, celui qui res¬ 
semble le plus à la musique. 

Le grec a tous ces avantages; il n’a point la 
rudesse du Jatjo , dont tant de mots imiaseul eu ««L 
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LANGUES. 
uTf US, Il a loiile la pompe de i’espagaol et toute la 
douceur de ritalien. ïl a pardessus toutes les langues 
vivantes du monde rexpression delà musique , pai' 
les syllabes^longues et brèves. Ainsi, tout déBguré 
qu’il est aujoiuxl’hui dans la Grèce , il peut être en¬ 
core l'egardé comme le plus beau langage de l’uni 
vers. 

La plus belle langue ne peut être la plus générale¬ 
ment répandue, quand le peuple qui la parle est 
opprimé J peu nombreux, sans eommerce avec les 
autres nations, et quand ces autres nations ont cul¬ 
tivé leurs propres langages. Ainsi le gree doit être 
moins étendu que l’arabe , et même que le turc. 

De toutes les langues de l’Europe, la française 
doit être la plus générale, parcequ’elle est la pU^s 
propre à la conversation : elle a pris sou caractère 
dans celui du peuple qui la parle. 

Les Français ont été, depuis près de cent cin¬ 
quante ans, ie peuple qui a le plus connu la société 
qui en a le premier écarté toute la gêne, et le pcg! 
mier chez qui les femmes ont été libres et même 
souveraines , quand elles a*étaieat ailleurs que des 
esclaves. La synta.xe de cette langue toujours uni 
forme, et qui u’admet point d’inversion, est encore 
une facilité que n’ont guère les autrês langues; 
uae monnaie plus courante que les autres^ quand 
même elle manquerait de poid.s. La quantité prodi" 
•j-iruse de livres agréablement frivoles qrre cette r 
tion a produits, est encore uue raiÿQu fav 

^ue sa langue a obtenue chez toutes les nations^'^''^*' 
Des livres profonds ne donneront point de cour 


r 
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à imc laii^’ue ; cm kvs lracluir;i : on apprendra la phi¬ 
losophie de Newton ; mais ou n’ap[>rendni pas l'an- 
jjliiis pour r eut end le, 

Gc (jui rend encore le fraiiçiiîs jjlus ccwimiuti^c est 
la perlectiüii où le lliéâlie à été porté dans cette 
hmi^ue C’est à Ciuna , à Phedre, an Misanthrope 
cju elle a dû sa vogue , et non pas aux eompiéies de 
Louis Xï V. 

Lllc n’est ni si abondante et si maniable cpte 1 ita¬ 
lien , ni si nniie.'jlucnse fjue l'espaguoi, ni si ener- 
giijîietjiie l'augbiis ; et cependant elie a fait plus ne 
fortune (jue ces trois langues , par cela seul eju elle 
(•si plus UC commerce, et rju’il y a plus de livres 
agréables cnez elle (pi’ailleurs ; elle a roussi, comme 
les ouisiuie! s de l'jrince, par(;e(|u’eUe a plus flatté le 
goùt général. 

Le meme e.iprlt qui a porté les nations a imiter 
les l'iançais dans leurs ameublemens, dans la dis- 
Ifibution des app.trtemens, dans les jardins, dans la 
danse , dans tout ce qui donne de la grâce, les a 
pot léts au.ysi a jjarler leur langue. Le grand art des 
bous écrivains fi'auçîws est précisément celui des 
femmes de eette nation , qui se mettent mieux que 
les autres femmes de l’Ejirope , et qui sans être plus 
l^lle.s le parai.ssenl par l’art de leur p'arure , par les 
agrcmens nobles et simples qu’eiles se donueut si 
uatu rellomen I. 


C est à force de politesse qne cette langue est par¬ 
venue à faire disparaître les traces de son ancienne 
büiLaiie. d out attesterait cette barbarie à qui von- 
diail y legai der de près. On verrait que le nomfl^i'e 

7 ...,^/' de 'VigdiU^ et qu'on prononçait ac.trefois 










ce g et ce t avec uiit: riuîcsse propre à toates h's 
nülions septentrionales ; du mois d’Jugiiscus on Ht 
le mois d’aousf. 

Il n’y a pas lonfj-temps qu’un prince allemand 
croyant qu’eu rrauce on ne prononçait jamais au¬ 
trement le tenue d'Auguste, appelait le roi Auguste 
de Pologne le roi Aàust. 

De pavo nous iîmes paon; nous le prononcions 
♦comme pkaon ; et aujourd’hui nous disons pan. 

De lupus on avait fait hup, et on fesaît entendre 
le P avec une dureté insupportable. Tontes les lettres 
qu’on a retranchées depuis dans la prononciation 
mais qu’on a conservées en écrivant, sont nos an¬ 
ciens habits de sauvages. 

C’est quand les mœurs se sont adoucies , qu’on a 
aussi adouci la langue : elle était agreste comme 
nous , avant que François I eut appelé les femmes à 
sa cour. I) eût autant valu parler l’ancien celte que 
le français du temps de Charles Vltl et de Louis Xll 
L’allemand n’était pas plus dur. Tous les imparfaits 
avaient un sou affreux ; chaque syllabe se pi'ononcîfit 
dans aimient, fesoient, crojoient; pu disait U. 
croy-oi-erH; c était un croassement de corbeaux 
conimc dit reinfiereur Julien du langage celte , pîp’ 
tôt qu’un langage d’hommes. 

Il a fallu des siècles pour ôter cette rouille L 
imperfections qui restent seraient encore intoî 
râbles, sans le soin qu’on prend continuellement ci' 
les éviter, comme un habile cavaliêr évite les pieri e^ 

sur sa roule. 

Les bons écrivains sont attentifs û combattre I 
expressions vicieuses que l’ignorance du peuple me t 
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fl';iboni en , et qui, adoptées nar les mauvais 

îjuieuis. i-'asseiit ensuite dans les gazettes et dans 
lescerils ]ml»l!es. A usi, du mot italien cclata qui 
si^niiie ettna , casijue ^ armei, les soldats français 
bretil en Italie le mol de uuade ,■ de sorte que.quand 
on disait, U a pris sa salade, on ne savait si ceint 
tbini on |jariait avait pris son casque ou des laitues. 
Les gnzetiers ont ira luit le mot ridoUo par reaoute, 
(jui siguine une espèce ilc fortiiicatlon; mais un. 
Itommt! qui sait .sa langue conservera loujoars le 
mol \.i'assemblée. Rastbeef en aiigiai.sdu bœuf 

rijti; et nos tiiaitrcs- dliùtel nous pai’ient atijourd bui 
d’n O roslbeef de mouton. lÜaingcQut veut diri; un 
habit de cheval ; on en a fait redingote ^ et le peuple 
croit que c’est un ancien mot de la langue. Il a bien 
fallu adoitter celle expression avec le peuple, parce- 
qu’elle .siguiile une cho.He d’usage. 

Le plus bas peuple, en fait de termes d’art.s et 
métiers et des ebo.se.s nece.s.saire.s , .subjugue k cour, 
si on l’ose dire, comme eu fait lie leügion. Ceux 
qui méprisent le plus le vulgaire .sont obligés de 
parler et de paj'aîti'c [)ensei' comme lut. ’ 

Ce n’e.st pas mal parler que de uoiuraer les choses 
du nom que le bas peuple leur a impo.sé ; ruais on 
reconnaît un peuple «alurelleiuent plus ingénieux 
qu un autre par les noms propres qu'il donne à 
chaque cho.se. 

Ge n est que faute d’imagination qu’un peuple 
adapta la même expression à cent idées différentes. 
Ce.st nue stérilité ridicule de n’avoir pas su expri- 
mct autiejuein un bras de mer, un bras de balaiue , 
un l^ras dt Juutcuil; Il y a de rindigence d’espiit à 
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dire ëgiilcjtieiiî ïa tête d’un chu, la tête d’une armée. 
On troHYe le iriol; de eu par-tont, et très mal à pro- 
j )05 . iin€ î ne KHîis i,s$iîe tic re.ssc’înîile ert rien h un 
de sac; un bonnète homme a malt pu appeler ces 
sortes de rues des impasses; la popnlàce les a nom¬ 
mées eus, et les reines ont clé obligées de les nom¬ 
mer ainsi. Le fond d'un artichaut'', la pointe qui 
tej-mine le dessous d’une lampe , ne ressemblent m s 
pins J nn cr, qne ries mes ssns passage; on dit pool- 
tant tonjonr-.- en d artichaut, eu de iamne, pareeque 
le peuple qui a fait la langue était alors grossier. les 
Italiens, qui sauraient été plus en droit que nous de 
faire souvent servir ce mot, s’on sont bien donné de 
garde. Le peuple d’Kalie , né plus ingénieux que sel 
voisins , forma une langue beaucoup plus abondant# 
que la notre. 

11 faudrait que le cri de chaque animal eut un 
terme qui le distinguât. C’est une disette insuppor¬ 
table de manquer d’expression pour le oi d’in 
oiseau, pour celui d’un enfant; et d’appder des 
choses si différentes du même nom. Le mot àe'uaùis- 
sement, dérivé du latin nra^^itns, aurait exprinj^é 
très bien le cri des enfans au berceau. 

L’ignoranceaiuîroduitun autre usage dans toutes 
le.s langues modernes. Mille ternie.s ne .siguilient pi 
ce qu’ils doivent signilier. /c/mc voulait dire solitah^. 
anjourd’hui il veut dire sot; épiphanie signiliaii; 
perfide, c’est aujourd’hui la fête des trois" rois • ha 
tiser, c’est se plonger dans l’eau , nous disons ba ''' 
liser du nom de .lean on de .'îa'cq-ues. ^ ' 

A ces défauts de presque toutes les lanopes 
joignent des irrégularités barbares. Qnrçpn^ coJ 
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San , Ci Ht car y sont des mots honnêtes; garce > cour-- 
hsann, couicasc^ son! des injure.s. J-'éniis est un nom 
ehai in.'ui! y Vi ii( rien es! abaniinable. 


Im autre «'irc! de riri'é;;ula!'ité de ce.s langues 
(’(jiu[)fjsées au hasard dans des temps grossiers .c est 
] i quanti lé de niuls composés dont le simple n cxJSte 
idiis. Ce .sont des enfaus qui oiit perdu !ei.u pè.e, 
“sous .aeftiis îles architraves et point de traves, des 
utciltcvU's et, polul de tertesy des sonhasscinens et 
j.niin de ha.sctncns ; il y a de.s choses ineffables y et 
point cViffablcs. On est intrépide, on n’est pas tré¬ 
pidé, imnou nt , et jamais poient', un fonds est 

sab(c, sans |)ou vui r éu'c naisabic. Il y a tles impudcns, 
des insolens^ niais ni padtns, ni soiens: nonchaietnt 
signifie paresseux, et chaiant celui qui achèie. 

d'outes les langues iienuent plus ou moins de^ces 
difauts; ce sont des terrains tons irrcgubei.s, dont 
la main d’im haiûle arti.ste sait tirer avantage- 


Il .se glisse toujours dans les langues d autus 
délauts qui font voir le caractère d’une nation, u 
fiance les modes .s’Jutroduisen! dans les expressions 
cuinme dans les coiffures. Un malade ou un inedeciQ 
du bel air se sera avisé de dire quM a eu un soupeon 
d{; fièvre, pour signifier qu’il a eu nue Icgète ai 
teinte; voilà ijientot toute la nation .qui a des sonp 
rons de colique , des soupçons de haine , d jnnoui, de 
ridicule. Les ]'réd ica leurs vous disent en clian^e 
.qu'il laut avoii' au ilioins un soupçon d amoui »c 
Dieu. Au Ijoui de quelques mois celte raîtde p.ts.se 
l'Oitr faire place à une autre. Wis- à - 'vis s introduit 
par-tout. On se trouve dans toutes les conversations 
'id^s-à-'ins de ses goûts et de ses intérêts. Les cotuâ- 
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sont bien ou mal du roi ; les ministres 

cniuarrasses d’»«-n>teies ; le parlomêm 

en corps .au souvenir la nation qu'il a été le soutien 
es OIS vu-a- vis de l’arcbevêqne ; et ies ho.nmes 

Ce qiu nuit le iilus 4 la noblesse de la langue ce 
ti est pas cette mode pas.,a ère dont on se dé»o4te 
bientôt, ce ne sont pas les solécismes de la bonne 
compagnie dans iesquels les bons auteurs iip ' 
bent point; c’e», 1 aireca.ion des antenrs médiocres' 
de parler de choses seneuses Ùaas le style de la c 
versation. Vous lirez dans nos livres nouve.aurr 
jthilosophie qu’il ne‘faut pas /aireà pm e nevie 1 ' 
frais de penser; que les éclipses sont en droit d’e^ 
frayer le peuple; qu’Epicure avait un^xtcrieiu^' 
runisson de son aine; que Clodius renvia sur 4u'* 
guste ^ et mille autres expressions pai'eîlles ditf 
du laquais des Précieuses ridicules. ’ 

Le style des ordonnances des rois, et rKt tiv 
prononces dans les tribunaux , ne ser t ou’à f-, ;■ 
de quelle barbarie on est parti. On s’en moque dans 
la comédie des Plaideurs ; * 

Lequel Jerômé, après plusieurs rebellions. 

Aurait atteint, frappé, moi sergent à la joue. 

Cepeudaut il est arrivé que dos ga.etiers et des fe 
seurs de journaux ont adopté cette incongruité - ( t 
vous lisez dans des papiers puidics : « On a an * 

« que la flotte aurait mis à la voile le >j mars 
« qu’elle aurait doublé les Sorlingues. » ’ 

Tout conspire à corrompre une langue un peu éten 
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5ifî langues. 

(lue ; les nnleurs qui gâtent le .style par afreetalion; 
(Tnxq,n(UTiventenp;)ysétranger,etqui, înÔleûtpre.s- 

qnr toniour.s(]csexpro.ssionséti-angères à leur kngne 

îialureEe; l'S uégoeians qui inttocluîsent (!ans îa 
rmivervaiion les termes de leur comptoir, et qui 
vuii.s {!i.seiit que VAnglelerre arme une fiotie, mai.a 
(;tie pur contre la l'rauce éfjuipe floA Taisseans ; les 
licsux esprits des pîr s étrangers qui ,ue connaissant 
pas l^isage, tous diseul (in un jeune prince a été 
tus Iricn éduqué, au lieu de dire qu’il a reçu une 

bonne éducation. 

q ouïe langue étant imparfaite , il ne s’ensmt pas 
qu'fïii doive la clianger. 11 i.uit absolument s en te¬ 
nir à la marii(n-e dont le.s bons auteurs l'ontparleeiet 
qiunid on .'1 un noinlu'e srifllsant d auieui.s approu 
vés , la langue est llxée. Ainsi on ne "cnt plus rim 
changer à l’i lalien , à resp’'gnol , à l’anglais , an fran¬ 
çais , sHM''' les corrompre j la raison en est claire ,<■ < st 
qu'on lendralt bientôt iniiiteUigibleiS ÜAiesqoi 
font l’instruction et le l'ilaisir des nations. 


LARMES. 

t 

J_jEs larme.s sont Ut langage muet de. la douleur. 
Mais pourquoi quel rapport y a-t-il entre une idée 
triste el cette liqueur limpide et .salée liUree par une 
pctiie glande au coin externe de l’œil, buiuelle bti- 
nuicte la conjonctive et les petits points làorvmaux, 
d où ellu de-scend dans le nez et dans la boueluf 

p,u le réservoir appeic sac iaci’ymal, et paf 
conduits? 






LARMES. 2if> 

Pouvqnoi daas les enfaaset dans les femmes,dont 
les organes sont d’un réseau faible et délica! , les 
larmes sont -elles plus aisément excitées par la dou¬ 
leur (|ue dans les hommes faits, dont le tissu est 
plus ieraie P 

La nature a-t-elle youIu faire naître en nous la 
compassion à l’aspect de ces larmes qui nous atten¬ 
drissent, et nous porter à secourir cens qui les ré- 
paudenl? La lemme sauvage est aussi fortement 
déterminée à secourir l’enfant qui pleure, que le 
serait nue femme de la cour , et peut-être da- 
vanisge 5 parce qu’elle a moins de distractions et 
de j)assioas. 

J[ eut il une iiu sans^ doute dans le corps animal 
Les yeux sur-lout 04;it des rapporîs mathématiques 
si évidens, si démontrés, si admirables, avec les 
rayons de lumière j cette mécanique est si divine’ 
que je serais tenté de prendre pour un délire de fiè¬ 
vre chaude l'audace de nier les causes finales delà 

structure de nos yeux. 

L’nsage des larmes ne parait pas avoir une fin sî 
déterminée et si frappante ; mais il serait beau 
que la nature les fit couler pour nous exciter à la 
pitié. 

Il y a des femmes qui sont accusées de pleurer 
quand elles veulent. J e ne suis nullement surpris dg 
leur talent. Une imagiaation vive., sensible et ten¬ 
dre peut se-fixer à quelque objet, à quelque ressou¬ 
venir douloureux , e t se le représenter avec des cou 
leurs si dominantes qu’elles lui arrachent des larmes 
C’est ce qui arrive à plusieurs acteurs , et principa¬ 
lement à des actrices, sur le théâtre. ^ ''' 
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LAR M ES. 

Les ft-iiunes qui les iiuitent dans rintêrieur de 
leurs maisons, joignent à ce talent la petite fraude 
tic parai ! rc jtl curer pour leur mari, tandis qu’en effet 
elles pleurent pour leur amant. Leurs larmes sont 
A ra;es, et rohje! eu est faux. 

[| e.st impossible d’affcctcrles pleuns sans sujet» 
copiime 0)1 [)eut affeelcr de rire. Il faut être sensible¬ 
ment Touehé pour forcer la glande lacrymale à se 
comprimer et à n'-pandre sa Litjucur sur l'orbite de 
ro’il; mais il ne faut que vouloir pour former le 
lire. 

<)u demariilopourquoi le nremcliommequiauravu 

d’un*' i. sec les événemeus les jilus atroces, qui même 

aura commis des crimes de sang froid, pleurera au 
tliciUre à la rejirésenlation de ce.s évéuemens et de 
ces crunes i’ c’e.st qu’il ne les voit pas avec les mêmes 
\ eux, il Ie.s voit avec ceux de l’auteur et de l’acteur' 
(le u’est ()lus le même iiommejil éialt barbare, H 
était agité de pas.sions furieuses quand il vit tuer une 
femme mnocenie, quand il se souilla du sang de son 
ami ; il redt-vient homme au spectacle. Souame était 
i-einplie d’un tumulte orageux, elle est tranquille i 
c'Ue est vide ; la nature y rentre , il répanddes larmes 
vertnen.ses.j'C’e.st là le vrai mérite , le grand iueu des 
.spectacles J o est ta ce que ne peuvent jamais (aireces 
froides déclamations tLun orateur gage pour ennuyer 
tout, un auditoire pendant une heure. 

Le capitoul David qui, sans s’émouvoir, vit et fît 
mouriï 1 innocent Calas sur la roue, aurait ver.se des 
la mus voyant son propre crime dans une tragédie 
bien écrite et bien récitée. 







LAJIMES. 22X 

Cest ainsi que Pope a dit dans le prologue da 
Caton d’Adctisson : 

f 

Tyrants no more tkeir savage nature kept; 

Audfoes to virtue woüuder’ed how tliey wept. 

De se voir attendris les meehans s’étonnèrent, 

Le crime eut des remords, et les tyrans pleurèrent. 

LÈPRE ET VÉROLE. 

Il s’agit ici de deux grandes divinités, J’une an¬ 
cienne et l’autre moderne, qui ont régné dans notre 
hémisphère. Le révérend père dom Calmet, grand 
antiquaire,c’est-à-dire grand compilateur de ce qu’on 
a dit autrefois et de ce qu’on a répété de nos jours 
a confond U la vérole et la lèpre.'Il prétend que c’est 
de la veroie que le bon homme 4ob était ataqué * et 
il suppose, d’après un fier commentateur nommé 
Pinéda, que la vérole et la lèpre sont précisément la 
même chose. Ce n’est pas que Cal met soit médecin • 
ce n’est pas qu’il raisonne, mais il cite ; et dans son 
métier de coniinentateur, les citations ont toujours 
tenu lieu de raisons. Il cite entre autres le consul 
Ausone , né gascon et poète, précepteur du malheu¬ 
reux empereur Gratien , et que quelques-uns out cm 

avoir été évèquc. 

Cahuet, dans s.a dissertation sur la maladie de 
J oh, rem-oie le leeieur à cette épigrarume d’Auson 
suc une dame romaine uamniée Crispa : 

« Crispa pour ses amans ne fut jamais farouche ■ 

« Elle offre à leurs plaisirs et sa langue et sa bouche • 




LKPRE ET VÉROLE. ^ 

«'l'oiis sc.s Irons eu tout temps furent ouverts pour eut j 
« (lélélu'ons, mes amis, des soins si généreux. 

Ou UC voit pas ce ([ue cet le prélenclue epigramme 
a lie ecnnimin avec ce qu’on impute à,lob, qui daîl- 
Ifiirs n’a janiiiis existé, et {jtii u’est qu’au persoji- 
nagc allétroriquc d’une fable arabe , aiusi que nous 
l’avon.s ru. 

Otiaiid Astriic, dans sou Histoire de la vérole, 
allègue des auiorités pour prouver que la vérole 
vieilI en effet de Saint-Doniiiiguc , et que les Espa¬ 
gnols la fajiportêi i ut d’AincriquiT, sescifaûous sont 
plus roncluantes. 

Deux elioses prouvent, à mou avis, que nous 
devons la vérole a rAïuériqne ; la première est la 
foule des auteurs, des uiédecfus et des chirurgieus 
du sei/Jême siècle qui aKestcut cette vérité; la se¬ 
conde est le silence de tous les médecins et de tous 
les poêles de l’antîquifé qui n’ont jamais connu cette 

maladie, et qui ii’oiit jamais prononcé son nom. Je 

regarde ici le silence des médecins et des poètes 
comme une preuve également démoustrative. Les 
pi'cmieis , h commencer par Hi/)pücrate , n’aurafent 
pas manqué de décrire cette maladie, de la caracté¬ 
riser, de lui donner un nom , de chercher quelques 
remèdes. Les poètes, aussi malins que les médecins 
sont laborieux, auraient parlé dans leurs satires de 
la chaude-pisse, du chancre, du poulain, de tout 
ce qui précède ce mal affreux et de toutes ses suites. 
Vous ue trouverez pas un seul vers dans Horace, 
dans Catulle , dans Martial, dans J uvénal, qui ail 
Je moindre rapport à la vérole ; taudis qu’ils s et en- 






LÈ^rRE ET VÉROLE. 

dent ÎOU5 avec tant de coniplaisance sur ton*; les 
cftcts de ]îi débanche. 

n est très certain que la petite yérole ne fat con¬ 
nue des Romains qu’au sixième siècie j que la vérole 
américaine ne fut apportée ou Europe qu’à la fin du 
quinzième , et que la lèpre est aussi étrangère à ces 
deux maladies que la paralysie l’est à la danse de S.- 
Vit ou de S,-Gny» • 

La Icpre était une gale d'uue espèce horrible. Les 
Juifs en furent attaques plus qu’aucun peuple de.s 
pays cb.'iuds , parceqn’Üs n’avaient ni linge ni bains 
donie.stiques. Ce peuple était si mal-propre que ses 
législateurs furent obligés de lui faire une lot de se 
laver les mains. 

Tour ce que nous gagnâmes à la fîn de nos croi¬ 
sades, ce fut celte gale; et de tout ce que nous avions 
pris , elle fut la seule chose qui nous resta. Il fallut 
bâtir par-toiU des léproseries pour renfermer ces 
malheureux attaqués d'une gale pestilentielle et in- 
cu râble. 

La lèpre , ainsi que le fanatisme et l’usure , avait 
été le caractère distinctif des Juifs. Ces luaîheurcux 
n’aynut point de médecins , les prêtres se mirent en 
possession de gouverner la lèpre, et d’en faire un 
point de religion. C’est ce qui a fait dire à quelques 
téméraires que les Juifs étaient de véritables san 
vages , dirigés par leurs jongienrs. Leur.s prêtres à 
la vérité, ne guéri.ssaieut pas la lèpre, niais iis sépa 
raient les galeux de la société, et par là ils acqué 
raient un pouvoir prodigieux, l'out homme atteint 
de ce mai était emprisonné comme un voleur d** 
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LKPRE ET VÉROLE. 


süi'lc (|u’uue ieiiime qui voulait se déraîre de soii 
mari u’avait qu’à giigner uii prtlre, le mari clait 
eulcj-mé ; c’clait uuc espèce de lettre de caelict de ce 
teui|)s-là. Les Juii's et ceux qui les gouvcruaieut 
élaleiit si igaoraus qu’ils prireut les teignes qui 


rongent les habits et les moisissures des murailles 
j)üiii‘ uae lèpre. Ils jmagiiièreiil doue la lèpre des 
jiialsoas et des liabil.s; de sorte que le peuple, 
se.s guenilles et tes cabanes, tout lut sous la verge 
sacerdotale. 

line preuve qu’au temps de la découverte de la 
vérole il ii’y avait nul rapport entre ce mai et l.\ 


lèpre , c'e,sL que le peu qui restait encore de lépreux 
il la lin du quin/.ièinc siècle ne voulant laire aucune 
sorte de comparaison avec les véroles. 

Un mi I d’aboni quelques vérobjs dans les hôpitaux 


des lépreux; mais ceux.-cl le.s reçureul avec indigna¬ 
tion. Ils présentèreiil requête pour eu être stqrares, 
comme des gens i-n prison pour dctics, ou pour des 
affaire.s d’honneur, deinandiuit à u’tUre pas coalon- 


dus avec la cauaille des CTÎmiiieîs. 

iNous a^ms déjà dit que le parlera eut de Pans 
rendit, le ü mars 149^ ■; un ari'èl par lequel tous les 
véroles qui m’étaient y)as bourgeois de Paris,eussent 
à sortir dans vingt-quatre heures , sous pejiie d’etre 
pendus. L'arrêt n’clait ni chrétien, ni légal, m 
seusé ; et nous en ÿvous beaucoup de celte espèce; 
mais il prouve que la vérole était regardée comme 
un licag nouveau qui n’avait rien de commua avec 
la lèpre, puisqu’un n.,-, pendait point les léprevtx 

pom avoir couché à l'*aris, et qq’on pendait les vé-; 
J olés. 










LÈPKE ET TÉKOLE. 

Les hommes peuvent se donner la lèpre , par leur 
saleté, ainsi qu’une certaine espèce d’animaux aux¬ 
quels la canaille ressemble assez; niais pour la vé¬ 
role, c’est la nature qui a fait ee présent à l’Amé¬ 
rique. Nous lui avons déjà reproché à cette nature, 
SI bonue et si méchante, si cclairee et si aveugle 
d’avoir été contre son but, eu empoisonuaut la 
source de la vie; ét nous gémissons encore de n’a¬ 
voir point trouvé de Solution à cette difficulté ter¬ 
rible. 

Nous avons vu ailleurs que rhomine en général 
l’iin portant l’autre , n’a qu'envivon vingt-deux ans 
à vivre; et pendant ces vingt-deux ans il est sujet à 
plus de vingt-deux mille maux, dont plusieurs sont 
incurables. 

Dans cét liorrib’e état on se pavane encore* on 
fait l’amour, an hasard de tomber en pourriture 
on s’intrigue , on fait la guerre, on fait des projets 
comme si on devait vivre mille siècles dans les dé 
lices. 


LETTRES, GENS DE LETTRES 

ou LETTRÉS. ’ 

Dans nos temps barbares , lorsque les Francs les 

Germains, les Bretons ; les Lombards, les Mosarab 

espagnols, ne savaient ni lire, ni écrire, on Inei-:. 

des ecoies, des universités, 

1 , presque 

toutes decclesiaaïques qui, ne sachant que 1 

jargon, enseignèrent ce jargon à ceux qui voulur^^^'* 

l’apprendre ; les académies ne sont venues que 1 
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teitips après : (.'lies ouL méprisé les sottises des écoles, 
uiais elles n'out pas tou.join'süsé s élever contre elles. 


parce 4 u’ü y a des .solllses fju’ou respecte, atten¬ 
du qu’elles liennenl à des choses rcspectaljies- 
\m:h ^eus de lettres (pii ont rendu le plus de ser¬ 
vices au petit nombre d’êtres peusaiis répandus dans 
le niüudc, sont les lettrés isolés, les vrais savans 
rcnfertné.s dans leur cainnci, (jui n’ont ni argumenté 
biir les baii^'s des uTiiversUés , ni dit les choses a 
ittoilié dans les académies; et ceux-là ont presipie 
tous été pcrsécuiés. Notre misérable espece est telle¬ 
ment faite, que ceux ciui marclient dans le chemin 
b a 11U j e 11 e n I l o uj o u rs d es pierres à ce ux i ensci- 
^ueiiL uncbemiU nouveau. 

Moiitesfpiieu dit que les Scythes crevaient les 
yeux à leurs esclaves, afin qu’ils fusseut moins dis¬ 
traits en baltaut leur beurre; c’est aui'-i qne i impii- 
silion en use , et presque tout le monde est aveugle 


dans les pays où ce monstre règne. On a deux yeux 
de[iuis P lu.H de cent :m.s eu Angleterre; les l'raaeaia 
coinmenccut à ouvrir nn œil ; mais qtielqnefois d so 
trouve des hommes eu place qui ne yeuleul p.ta 
même peiineltre.qa’oa soit borgne., 

Ces pauvres gens en place sont coimne le docteur 
lialouard delà comedie ilaüenoe, qui ne veut gIi§ 
servi que par Je balourd Arlequin, et qui craint da- 


voir un valet trop pénétrant. 

l'Vites des odes à la louange de monseigneur Su- 
perbus faduSf des madrigaux pour sa maîtresse; dé¬ 
diez à son portier'Uii livre de géographie, \ou.s 
serez bien reçu ; éclairçz les iiomnies , vous serez 
éi'ra.sé. 










LETTRES, OU LETTRÉS. 

Déscarle.s est obligé de quitter sa patrie, Gassendi 
est calomnié, Arnauld traîne ses jours dans l’exil ■ 
tout philosophe est traité comme lès prophètes chez 
les Juifs. 

Qui croirait que dans le dix-huitième siècle un 
philosophe ait éié traîné devant les tribunaux sécu¬ 
liers et traité d'impie par les tribunaux d’argumeus 
pour avoir dit que les homjnes ne pourraient exer¬ 
cer les arts s’ils n’avaieat pas de mains Je ne d **.•** 
père pasqù’on ne condamne i'ientüt aux.plèrerie 

premier qui aura l’insoience de dire fm’n« u 

. v., ,, ^ ooinme 

ne penserait pas s li était sans tete ; car., lui 

bachelier. Famé est un esprit pur, la tête nVst 

de la matière; Dieu peut placer Famé dan«'7« ^ 

• 1 • . 1 1 . * ^ ^ai.ou 

aussi hicn que dans le cerveau : jiartam, je ^ors dé 

nonce comme uu'impie. 

Le plus grand malheur d’un hoîuiné de lett '^ 

n’est peut-être pas d’êti'e robj et de là iàlonçJo ^ 

coEfrètes, lu Yictime de la cabâl'e, 

pu iss ans du monde ; c’est d’étrè jugé par des h- ^ 

]acs sots vont lôin^ quelquefois , sur-tbut quand^r^ 

fauatisme se joint à l'ineptie, et à l’iuéptie Fe 

d e yengea cce. Le grand malheur eiicore dS-, 

de lettres est ordinatremetît de ne téiiiî' .t - ' 

, ■ 1 ' • or. ^ ® t-ien. iîj, 

l)our‘;'eois acheté un petit office, et le vnF.t • ■ 

f ' ■- e-T 1 . ^ soutenu 

par ses confrères. Si on -lui fait up^ injustic'' ‘ 

trouve aussitôt des défenseurs. L’hominp. a ‘ 

: *1 1 , mine de lettre*.- 

est sans secours ; n ressemble aiïx poissons Voi 

s’il s’élève un peu , les oiseaux le dév^., ; 

1 '■‘'^^'Orent : s’il 

plonge, lés poissons le mangent. ’ ^ 

Tout homme pulilic paye trihirt à 


maii- 



uaS LF/nniES, Oü LETTRliS. 

, ntais il est payé en deuiers et ea hon- 

ii4-urs. (i) 

LIBELLE. 


O .V noiiuiie Itbeîlci de petits livres d’injures. Cei 
livres sont petits , parce tjue les auteurs ayant ptfu 
de l ais.jiis .1 donner, u’écrivaut poinlpour iustruiro, 
cl viHiliinl étreins, sont forcés d’être enuris, l's y 
mettent très raraneni leurs nolus , parce que its 
assassins craigueiil d’être saisis avec des armes dé¬ 
fend uc.s. 

f ! y a les libelles politiques. Les temps de la ligue 
fl de la fl onde en regorgèrent, (diajuc dispute eu 
Angleterre en produit îles centaines. On eu bt contre 
Louis XIY fie quoi lournir une vaste hibliolbcque. 

Nous avons des libelles tbéologiques depuis envi¬ 
ron seize cents an,s : c’est bien pis ; ce sont des injures 
i,'icrées,des balles. ^ oy'ez seulenieût coniment. S. Jé- 
aoriic traite Rnlin et Yigilaniius. Mais depuis lut b;S 
di.'ipiitenrs ont bien enebéri. Les derniers libtdlcs 
ont été ceux des niolinistes contre les jansénistes, 
on les compte par milliers. De tous ces fatras' 
il ne reste aujourd’hui que les seules Lettres pro¬ 
vinciales. 

Les gens de letU'es [fourraient le disputer aux théo¬ 
logiens. Boileau et Fontenelle, qpi s’attaquèrent a 
coup d’épigramines , disaient tous deux que les 
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libelle. 
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■libelles dont ils avment été gourmés n’auraient pas 
tenu clans leurs claanibres. Tout cela tombe comme 
les feuilles en aulomne. Il y a eu des gens qui ont 
traité -de iibelles toutes les injures qu’ou dit par 
écrit à son proeliain. 

^ Selon eux, les pouilies que les pi'opbètes cban- 
tèrent c/uelquefois aux rois d'Israël, étaient des li¬ 
belles diffamatoires pour faire soulever les pennies 
contre eux. Mais comme la populace n’a jamais lu 
dans aucun pays du monde, il est à croire que ces 

satires , qu’on débitait sous le manteau t./. " 

; , ne tesaient 

pas grand mal. G est en parlant au peuple assemblé 
qu’on excite des séditions bien X)lutdt qu’en écr' 
vaut. C’est jmurquoi la première chose oue fl t '' 
nvcnement,la reine d’Angleterre Elisabeth * eue" de 
l’Eglise anglicane et défenseur de la foi, ce fut J’ 

donner qu’on ne prêchât de six mois sans sa . ^ ’ 

^*3 permis¬ 
sion expresse. 

L’Anti-Caton de César était un libelle ; niais Cé • 
fit plus de mal à Caton par la bataille de Pharsal^*^^ 
par celle de Tapsa que par ses diatribes. 

Les Pbilippiques de Cicéron sont des libelfo 
mais les proscriptions des triumvirs furent L. • v ’ 
belles pins terribles, ^ 

S. Cyrille, S. Grégoire de Nazianze, fiveut des L 
belles contre le grand empereur .1uÜen- „ ■ ^ 

I ' ' ' > 1 1 .1 niais il J 

eurent la générosité de ne les tmblier ^ 

A qu apres sa 

mort. 

Pt.ien ne ressemble plus à des libelles 
■f ■ 1 T - Tïe certains 

manifestes de souverains. Les sécrétairpc , 

de Moustapha, empereur des Osmanlis, ont f- ’ 

ÜMelie de leur déclaration de guerre. 

.nicTioxN, PuiT.osürn. 10 . 
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a3ü LIBELLE, 

JJieu les en a ])tiQis , eux et leur coin met tant. Le 
même espril fjui anima Crsar . Cicéron et les seci’é- 
lalres tU* Mdustapl’.a, domiue dans tous les polissons 
cjul f(tni tics libelles dans leurs greniers : Naiiori est 
semper .ubi cottso/xi. Qui croirait que les âmes de 
Gavasse, <la coch<r de Veiiamou, de Nonoîte, de 
Paulian ,{!e l'réion ,de Langleviel dit laBeaumcIle, 
fusseni, à cet égard, di’ lu même trempe que les 
aines de Clésar, de Gicéron, de S. ( i\rille et du secré¬ 
taire de remjicrenr des Osinanlis ? Rien n’est pour¬ 
tant plus Trai. 

L1 lit: R TÉ. 

(3 O je me i rompe fort, ou Locke le definisseur a 
très bien délini la liberté puissance, de me (rompe 
encore , on Gollins célèbre inagistrat de Londres est 
le seul pbilosüplie qui ait bien approfondi eetie 
idée; et Clarke ne lui a répondu qu’en théologien. 
Mais de tout ce qu’on a écrit en l’rancesur la liberté, 
Je petit dialogue suivant est ce qui m’a paru déplu* 
net : 

A. Voila une batterie de cauons qui tire a no* 
oreilles, avez-vous la liberté de l’entendre ou de ne 
l’en tendre pas? 

B. Sans doute ,jenepuis pas m’emiiêclier de TeU' 
tendre. 

A. Voulez-vous que ce canon emporte votre tete 
«t celles de votre femme et de votre lille qui se pro¬ 
mènent avec vous? 

B. Quelle itroposition me faites-vous là? je ne 


( 
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peux pas tant que je suis de sens rassis vouloir cliose 
pareille, cela m’est impossible. 

A. Bon; vous entendez nécessairement ce canon , 
et vous voulez nécessairement ne pas moui’ir, vous 
et votre famille, d’un coup de canon à la promenade , 
vous n’avez ni le pouvoir de ne pas entendre, ni le 
pouvoir de vouloir rester ici ? 

B. Cela est clair, (r) 

A. Vous avez en conséquence fait une trentaine 
de pas pour être à l’abri du canou, vous avez eu le 
pouvoir de marclier avec moi ce peu de pas 

B. Cela est encore ti^ês clair. 

A. Et .si vous aviez été paralytique , vous n’auriez 

pu éviter d’être exposé à cette batterie, vous auriez 
nécessairement entendu et reçu un coup de canon • 
et vous seriez mort nécessairement ? * 

B. Rien n’est plus véritable. 



(i) Un pauvi^-e d’esprit, dans un petit écrit 



faire des objections ridicules, et à dire des injure 
philosophes se sentent nécessités à sc moquer un 
lui, et à lai pardonner. 


'tau nécessité à 

i«3^ires, et Igg 
LCr un peu 
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^vA, Iji fnioi coti.slstfl donc ■votre liberté, si ce 
n’cîsl dans le pouvoir que votre individu a exercé de 
/aire et* f(ne votre volonté exij^eait d’une nécessité 
absolue 

13. Vous iiiVmbarrassez ; ia liberté n’est donc 
aiilrc vliose que le pouvoir de faire ce que je 
veux. 

A. Ke/iécliissez-y , cl voyez si la liberté peut être 
en tend UC autrcjnent. 

J>. b.n ce cas, mon cliien de citasse est aussi libre 
que n oi ; il a nécessairement la volonté de courir 
fpiaiid il voit uij lièvre , et le pouvoir de courir s'il 
n a pas mal aux jambes, .fc n’ai doue rien au-des¬ 
sus de mon cbîcn ; vous nie réduisez à l’état des 
bétes. 

A. Aoilà le.s pauvres sophismes de.s pauvres so- 
pbi.'.tcs qui von.'» on! iu.slruit. Vous voilà bién ma¬ 
lade d être libre comme votre ebien !Ne tuaufîrz-voiis 
jias, ne dormtz-vons pa.s, ne prGjiagez-vous pas 

cotmiio lui, à l’attitude prè.s P Voudriez-vous avoir 

l’odoi al autteinent que par le nezPPourquoi voulez- 
Tou.s avoir la liberté autrement que votre chien? 

1». Mais j ai une ame qui i'ai.sonne beaucoupi 
mou ebieu ne raisonne guèi e. Il n’a presque que des 
idées simples, et moi j’ai mille idée.s nietaplty- 
siques. 

A. Eh bien, von.s êtes mille fois plus libre qus 
Inr ; c esL-a-dire , vous avez mille fois plus de pou¬ 
voir de penser que lui ; mais vous n’étes pas libre 

autrement que lui. • 

b- ) je ne suis pas libre de vouloir ce que j< 

veux.'* 
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A, Qu’eu tendez-vous par lîi ? 

B. J’enteuds ce que tout le monde entend. Ne 
dit-on pas tous les jours , les volontés sont libres ? 

A. Un proverbe n’est pas une raison ; expliquez- 
vous mieux 

B. J’entends que je suis libre de vouloir comme 
il me plaira. 

A. Avec votre permission, cela n’a pas de sens • ne 
voyez-vous pas qu’il est ridicule de dire : Je veux 
voulo i r ? Vous voulez nécessairement en conséquence 
des idées qui se sont présentées à vous. Vouiez-Yous 
vous marier, oui ou non 

B. IViais si je vous disais que je ne veux ni l’un ni 
l’autre ? 

A. Vous répondriez comme celui qui disait • L 

tins croient le cardinal Mazaiin moi’t . 

1 «litres 

le croient vivant, et moi je ne crois ni ■ 

J - A nxi nj 

l’autre. 

B. Eb. bien , je veux me marier. 

A. Ah 1 c’est répondre cela. Pourquoi voulez you’ 
vous marie^.^ 

B. Parceque je suis amoureux d’une jeune fin 
belle, douce, bien élevée, assez riche, q^j chanV 
très bien, dont les parens sont de très honnêtes ^ 
tt que je me üatte d’étre aimé d’elle, et lort^h^*’ 
venu de sa famille. 

A. Voilà une raison. Vous voyez que ^ous 


ne 
<{ae 


pouvez vouloir, sans raisoo. Je vous déclan 
vous êtes libre de vous marier; c’est-à-dirp 

, • 1 ■ T ^ VOUiî 

avez le pouvoir de signer le contrat, de faire la 

et de coucher avec votre femme. 

B. Comment ! je ne peux vouloir sans raison 


noce 


Eh 
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UC (Vvîcndra cet anirc proverbe: SU pro mdvne 
'^volunuis: ma vol on lé est ma raison,Je veux parce^ue 
je veux î* 

Cela est absurde, mon cher ami ; 11 y aurait 

en vous nu eiret sans cause. 

U. Quoi ! lorsque je jtiue à pair ou non, j’ai une 
raison de clioisir |)air [.lulÔL qu'impair ? 

A. Oui , s.'iris doute. 

P. Kt r|nelle est celle raison , s’il vous plaît.^ 

A. C’esl fjiie l’itiee tl’iuipiiir .s’est présentée a votic 
J) lu tôt que ridée opposée. 1) .serait plaisant 
qu’il y t ùi des cas où vous voulez pareequ’Ü ya nne 
came de vouloir, et qu’il y eut fjuelques cas où vous 
A Mulmssiez .sans cause. Quand vous voulez vous ma¬ 
rier, vous en sentez la rai>on dominante évideiti- 
ment j vous ne la sentez [jas qiKtnd vous jouez à pait 
on non ; et cependant il faut bien qu’il y ait unr. 

li. Mais, encore une fois, je ne .suis donc pas 

libre ? 

A. Votre volonté n’est fias 1 i bre ; ma^s VG.s actions 
le sont. Vou.s êtes libre de faire quand vous avez Ifî 
pouvoir de faire. 

B. Mais tous les livre.s que j’ai lus sur la libeitc 

d’indifférence. 

A. Qu’euténdez-vous par liberté d’indifférence. 

H. J’enteucîs de cracher à droite ou à gauche, de 
dormir sur le côté droit on sur le gauche , de fane 
quatre tours de fjromenade ou cinq. ’ ^ ^ 

A. Vou.s auriez là vraiment une plaisante liberté • 
DieU TOAis tmrait fait beau présent! Il y aurai*^ 
bien la de vanter. Que vous servirait «ft 

pouvoir qui ng s’exercerait que dans des occasiou® 
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si futiles ? Mais le fait est qu’il est l’idicule de snp- 
jtoserla volonté de vouloii* cracEev à droite, Noii- 
seulemerit cette volonté de vouloir est absurde ; mais 
il est certain que plusieurs petites cireoustances 
vous déterminent à ces actes que vous appelez in- 
différep.s. Vous n’êtes pas plus libre dans ces actes 
que dans les autres. Mais ^ encore une fois, vous 
clés libre en tout temps , en tout Ueu^dès que vous 
faites ce que vous voulez faire. 

R. Je soupçonne que vous avez raison. J’y rèveïîii. 
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Vers l’an 1707 , temps où, les Anglais ga-^nèrent 
la bataille de Sarçagosse, protégèrent le Portugal 
et donnèrent pour quelque temps un roi à l’Es- 
jiagne , milord Eoldmind officier général ,qià ava ' t 
été blessé, était aux eaux de Barége. Il y rencontra le 
comte -Médroso qui, étaut toïubé de cheval derricr 
le bagage , à une lieue et demie du champ de bataille 
venait prendre les eaux aussi. Il était familier de l’in ' 
quisition ; milord Eoldmind n’était lamilier que daus 
la conversation : un jour après boive il eut avec Mé 
droso cet entret ien. 


E O I. D M I N D. 


Vous éte.s donc sergent des ‘^^otniuicaius ? yop , 
faites là un vilain métier. 


M E D R O s O. 


Il est vrai; mats ] ai iineux aimé être 

, . \ valet 

que leur victime, et j ai jn'dere le malheur 1 
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brûîei' mon prochaiti a celui cl etre cuit rnoi- 
mcme. 

B D r, 1) M I ?r J). 

Quelle liorrible allcrnaiive! vous cliez cent fois 
plus licureuv sous le joug des Maures ^qui vous lais¬ 
saient croupir tibrcmeul dans toutes vos supersti¬ 
tions, et qui, tout vainqueurs qu’ils éiaieut, ne 
s’arrogeaieii Kpas le di'oU inouï de tenir les anies daus 

les fers. 

M K n R O s O. 

Que voulez-vous ? il ne nous est permis -iil dé¬ 
crire, ni de parler, ni nicine de penser. Si nous par¬ 
lons, Il est aisé d’interpréter nos paroles, encore 
plus nos écrits. Hnlia, comme on ne peut nous con- 
(laiiincr dans un auto-da-fé pour nos pensées se¬ 
crétes , on nous menace d’être brûlés eternelleincat 
par l’ordre de Dieu iiiêiue, si apus ne pensons pas 
comme les jacobins, lis ont persuadé au gouverne 
ment que .si nous avions le sens commua , tout 1L- 
tat serait en combustion, et que la nation devien¬ 
drait la plus njalheureusc de ta terre. 

BOT, D M 1 ND. 

Trouvez-vous que nous soyons si malbeureus 
nous autres An^^Liis , qui couvrons les mers de vais- 
■seaux, et qui venons gagner pour vous des bataille* 
au liout de l’Europe ? Vojez-vous que le.s Hollandais 
qui VÜU.S ont ravi presque toutes vos découverte.s 
clans rinde, et qui aujourd’hui sont au rang de vos 
protecteurs , soient maudits de Dieu pour avoir 
donné une entière liberté à la presse , et pour lairo 
le commerce des pensées des hommes ? L’empire l’O" 
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main en a-t-il été moins puissant parce que Tniim.'i. 
Cicero a écrit avec liberté ? 

f 

ME B RO S O* 

Quel est ce Tullius Cicero? Jamais je n’ai entendu 
prononcer ce nom-là à la sainte Herniandat. 

BOLDMITîn. 

C’était un bachelier de l’université de Rome qui 
écrivait ce qn’il pensait, ainsi que Julius César 
Marcus Aurelins, Titus Lucretius Carus, Piinius , 
Seneca j et autres docteurs. 

MEDBÜSO. 

Je ne les connais point j mais on m’a dit que la 
religion catholique, basq^ue et romaine est perdue si 
arn se met à penser.. 

BQLDÏUIÏÎD. 

Ce n’est pas à vous à le croire ; car vous êtes sûrs 
que voire religioït:tsl divine, et que les portes d’en¬ 
fer' ne peuvent prévaloir contre elle. Si cela est rien 
ii'e pourra jamais la détruire. 

51E DROSO. 

Non ; mais on peut la réduire à peu de claose 
e'est pour avoir pensé, que la Suède , le Dauemarck 
toute votre île, la moitié de gémissent 

clans le malheur épouvantable de n’être plus su' 
du pape. On dit même que si les hommes continuen 
à suivre letirs fausses lumières , ils s’en tiend ' 
bientôt à l’adoration simple de Dieu et à la vertu S' 
les portes de l’enfer préva ent jamais jusque-là ' ^ 

deviendra le saint-ofiice 

BOLDMI N D. 

Si les preivùcrs chrétiens n’avaient r-vnc , 
i pas eu la li^ 





LIBEr.TÏî: DE PENSER.. 
horU'. <le. penMT . n'est-il pas vrai qu'il n’y eut pomt 
en de cltri^t niuisine ! 

M K DR O s O. 

Q,,,. v(.uU/.-voi.s dire ? je ne vous enteud.s point. 

B O LI) M l "N n • 

.1 f le erois l.iru, .1 e veux dire ciuc si Tibère et les 
...ipereurs .vvaient eu de.s jacobins qui 
nisseiil eiiipèclié le» premier» cbièlieus d avoir ( es 
plume.» et lie l’eiiere; .‘'il n'avait pas ele 
' enm» dan» remplie romain de peaser 
il eù. éni impossil.le que les ehretieus elaolis eut 
leur» dogme.,. .Si doue le el.eislianisii.e ne s estfc - 
,né que par la lilierlé de penser, par ‘1«'> '' 

dictinulpar quelle inimstice voudrait ü aneau.it 
aujourd’hui ctitte liburté sur liv[uelle seu 

gtand on vous propose quelque alfa-d'IntW. 
n’examine/.-VOUS pas long-lfttips avîint e (,onc • 
Quel plus grand intérêt y a-t-il ^ 

de notre bonheur ou de notre inaiiu ui • ^ 

a cent religions sur la terre , qui tonies 
nent si voits croyez à vos dogmes qn e es ^ 
peilcnt absurdes et impies; examinez 
dogmes. 

XI E D R O s O. 

Comment puis-je les examiner ! je ne suis p^sj* 
cobin. 

EORDMI WD. 

Vous êtes homme, et cela sutlit. 

XI E D R t) s O. 

! vous êtes bien plus homme que moi. 
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BOLDïHJKI). 

Il ne tient qu’à vous a’apj.rendre à penser; vous 
êtes né avec de l’esprit; vous êtes uu oiseau dans !a 
caü[e de l’inquisition; le saint-office vous a ro.o'né les 
ailes, mais elles peuvent revenir. Celui qui ne sait 
pas la géométrie peut l’apprendre ; tout lioinme peut 
s’instruire; il est honteux de mettre son aine entrw 
les mains de ceux à qui vous ne confieriez pas votre 
ai’geut : osez j)enser par vous-même. 

M K DROSO. 


On dit que si tout le monde pensait par soi 
même , ce serait une étrange coniusion. 

EOLDMIND, 

C’est tout le coûtra ire. Quand on assiste ' 

spectacle , chjîcuu en dit librement son avis 

paix n’est point troublée ; mais si ouelnn^ 

^ . 1 . r ■ 'inique protec¬ 

teur insolent d un mauvais poete voulait , 

1 1 'h-'j 1 ^^^t'torts 

les gens de goût a trouver bon ce qui 

mauvais, alors les sifflets se feraient mveudre 

deux partis pourraient se jeter des ^îomnies à H V 

comme il arriva une fois à Londres. (V ^ ’ 

r ^ ^ont ces tv 

raus des esprits qui ont cause uue i ■' 

, J P'irtie des niai 

heurs du inonde. iNous ne sonuues heu ' 

Angieierre que depuis que chacun jouit 

du droit de dire son avis. ^ ^enten-^ 

ME D RO SO. 

Nous sommes aussi fort trauqiiilles à Lish 
où personne ne peut dire le sien. ^ 


nOLDMIKD. 


Vous êtes tranquilles ; mais vous n’êtes 


pas 1 


iett- 




r>-,> l-ÎIîKRTK DE PENSER, 
l ’.t' cst l.T traTKjuiiilc dts galérien.s cjui rahJeutea 
cadence cl en sil( nce. 

M F, D R O s O. 

^’on.s croyez, donc fjue mon aine est axix ga- 
1èrcj ? 

n O L J) M f K n. 

Oui; cl je vütidiaJs la délivrer. 

TW r. U R O s O. 

Mais si je me irouvr hicjJ aux galcre.s? 

Il O I, K M I N X). 

I‘ji ce cas vous mériicz d’y être. 


lideuté de conjïcience. 


fi j’a t; M O K 1 r n du prince dfî. • kvjiu'l prince est 
f îtthfiliqiie idinaiii, menacail un anabaptiste de ic 
<'!iasser des jielils Etats du prince. Il lui tlis.'iit tlfii^ 
:i'y a rpie trol.s sectes aulori.sées dans l’Empiie, erhe 
rpii mange .Jçsus-{dirl.st Dira par la loi .seule dans 
mi nuirceaii de pain en buvant un ooupi celle cjin 
mange Tésixs-Cliri.sf Dieu avec du pain, et celle qiu 
mange .Ic.sns-Cliri.st Dieu en corps et en a tue .sa as 
J ain ni vin; que pour lui anabaptiste qui ne mange 
Difvt en aucune façon , il n’était pas digne de vivre 


d.'ius les tci re.s de mon.seigneur ; et enfin , la convei'' 
s uion s’écbanffimt, l’aumônier menaça l’anabapt.ste 

de le faire j) en dre. 

foi, tant pi.s pour son alfe.ste , répondit 1 eiiS* 
bapliste; je .sni.s un grG.s manufacturier, j’empb”® 
c eux, cents ouvrier.s , je fais entrer deux cent mide 
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<':(!us ])ar an dans ses Etais ; ü-a fan'ille s'é ablira ail¬ 
leurs, monseïfrneur y j-erdivi plus que moi. 

Et si raonseifîneui fai‘ peu- re les deux cents ou¬ 
vriers et ta famille, reprit Tau mo nier; et s’il donne 
ta manufacture à de bons caibftliqne.s 

Je IVn délie , drt le viei lard ; on ne îonne pas une 
manufacture comme nue méfairie. parce qn’on re 
donne pas riiulustrie. Cela serad beaucoup plus fou 
que s’il fesait luei tons ses veaux, qui ne cominu- 
nicnt pas plus que moi. 

L’intérêt de monscipneur n’est pas que je man 
Bien ; il est rjiie je proiîure à ses sojeis de quoi man¬ 
der, et que j’augmente ses revenus par mon travail 
Je suis honnête homme; et quand j’aurai., le oial ' 
heur de n’êtie pas ne tel, ma profession me fore 
rait aie devenir; ear dans les entreprises de .•'■Toee 
ce n’est i^as comme dans celles de cour ; point de 
succès sans ptobiiê. Que t’importe que j’ave ' ' 
baptisé dans l’age qu’on appelle r/e , 

que tn l’as été sans le «avoir ? Que 
dore Dieu sans le manger , taudis que tu le fais ^ 
tu le mandes et que tu le digères ? Si tu s 
belles maximes, et si lu avais la force 

t u irais donc d’un bout de l’univers à ’ 

^ «utre f« 

sant pendre à ton plaisir le grec fjui ne croif p-is^ 

l’Esprit procède du Père et du fs ■ tous les 

tous les Hollandais , Danois, Suédois i\„. i 

TT ■ iT ■ ^ dissions 

Hauovinens , Saxons , He'îsojs, Bernois * ' 

croient pas le pape infaillible; tous Jes luusuî^^! 

qui croient un seul Dieu, et tpii ne lui donn'^'^^* 

oère ni mère; et les indiens dont la rpi: 

1 «Ci 

UICTJONN. raiLOSOPU. îü, 2l 


7 que 
'tti\ais tes 
main 
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[tins ancicunp nnc îajuive; et les lettrés cbiuoisqtil 
depuis elnf{ mille ans serveni viw Dieu unique sans 
siipcrslilion et sans fanatisme? Voilà cloue ce (]us lu 
ferais si lu étais le maître? AsHnronient, dit le prè- 
ire . car je suis dévoré du zèle de la maison de Dieu: 
Z dus domtis tua' comedit me. 

Iviran^e secte, on plutôt iiiieruale horreur! s'é- 
ciia le hüTi pere de lamine. Quelle rciif^iou quecelle 
qui ne sc: soutiendrait ejue par des bourreaux, et 
qui ferait à Dieu l’oulrage de InidireiTu u’es p^fs 
assez pMiss,'int pour sontcinir par tol-mênie ce (pie 
rions .a[)jH‘loiis ton véidtable culte , il faut que nous 
t aidions; in ne [lenx rien sans nous, et nous ne 
pnnvoiis rien sans torture , sans écbaiauds et sans 
liûclicrs. 

{'À , dis-moi un jieu , sanguinaire aumônier,es-ln 
doiiiinicain , on jésuite, on diîibie ? ■!e .suis jesuJte, 
(lit rautre. Kii , mon ami, si tu n’es pas diable, 
pour([uoi dis“iu des clioses si diaboliques ^ 

C'est que le révérend pere recteur ju’a ordonne 
de les dîif;, 

Et qui a ordonné celte abomination au révérend 
P Te recteur ? 

C’est le provincial. 

De qui le provincial a-t-ü reçu cet ordre ? 

De notre général, et le tout pour plaire au pape. 

Le pauvre aiiahaotistc s'écria : Sacrés papes , qu» 
êtes à Rome sur le troue des Césars , arcbevéqiies, 
eveques , abbes devenus souverains , je vous res¬ 
pecte et je vous fuis. ais si dans !e fond du cœur 
vous avouez que vos ricbesses et votre puissance ne 
sont fondées qus'sur i’ignorauce et la béilse^de nos 
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pères, jonissez-en du uioins avec modération. Nous 
ne voulons pas vous détrôner, mais ne nous écrasez 
pas. J ouïssez, et laissez-nous paisibles ; sinon crai¬ 
gnez qu’à la lin la patience n’éobappe aux jjeuples 
et qu’on ne vous réduise, pour le bien de vos âmes * 
à !a condition des apôtres dont vous prétendez être 
les successeurs. 

Ail, misérable! lu voudrais que le pape et l’évê¬ 
que de Vus'Ubourg gagnassent le ciel par la pauvreté 
évangélique ! 

Ah, mou révérend pere, tu voudrais me faire 
pendre J 


LIBERTÉ D’IMPRIMER. 

Mais quel raalpeutlaire à la Russie la prédictio 
de Jean-Jacques Aucun ; il lui sera perniis de 1 ’ 
pliqucr dans un sens mystique, typ^ue, allégo¬ 
rique , selon l’usage. Les nations qui détruiront^les 

Russes, ce seront les belles lettres. le.i .-......-l . 

^ taenia- 

tiques, l’esprit de société, la lîolitesse rmi .v 

, . ) '•iui. ue^i'a.. 

dent 1 homme et pervertissent sa nature. ' 

On a imprimé cinq à six niille brochures en F ’ 

lande contre Louis XIV; aucune n’a contribué 
laire perdre les batailles de Blenheim de T 
de Ramillie.s. 

Eu général, il est de droit naturel de se • 
de sa phinie comme de sa langue , à ses péris 
ques et l’ortmie. Je counais beaucoup de Üy ’ 
ont ennuyé , je u’eu connais point qui ait î ‘ 
mal réel. Des tbéologicns, ou de ivï-éi-,-,,-. i 
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lirjtips, crieii! ; « La reii^ion est détriiit(’, le gon- 
« vj’riu-iiictK i-.st pirdti , si vuns inipriine/y certaines 
n vcriic.s ntl {‘(‘r taiiis paradoxes. Ne vous avisez ja- 
« inai" ttf j> us» r, .jii’après <'ii avoir (îeinandé la li- 
n reuc»- ;i un luoinc ou à un oimuis. Il est coutrele 
n Loti (U tile lu'un lioinuie [lenfie par soî-incme. Ho- 
(I mt'ir , l'iaiou , Ciré ion , Tirgiie , Pline, IIüMce, 
Il n ont jania.s lien puLîié qu'avec rajiprobaüoudes 
U (lorii-in s de .snrhonoe et de la sainte iiiquisilion. 

» \ovc7, dans rjueüc décadence LorriLlela liberté 
« de la pirsst; a fait tonibcr l’Anj;leîerre et la Hol- 
« l.inde. I! e>i vtai qn (dle.s embrassent Je commerça 
O du iuoii.,e tiitier , cl que P Angleterre est vieto- 
U 'fteii .c sur lu» r et sur terre; njai.s ce n’c.st qu’une 
U fan segratjdeur , ime fausse ot uleriee ; elbs mar- 
« ebcjii a g:and.spas à leur ruine. Un peapbéclaji'é 
«' ne peut .sitbsi.sfer. » 

Ou ne peut r lisonner pJn^i juste , mes amis; mais 
voyiui, fi ii vous jibiit, quel Etat; a été jiei'du par 
un livre. Le phiis tl.'ingercux, le plus periiicierix é® 
lou'-. e.st eelu. .Sjjiuos.i. i\(in .setileuienl en qualité 
d e ) U. f il al l.t q II e J e non vca u J'c s îa m en i, m a ‘S eu 
quiihie do savant i] mine 1 aucjeia ; sou sj.sféme da- 
ilieisjue est ini ux Lé, mieux raisonné jndle lois 
que ( eux de.Stiaton et d’Ep.cucc. On a besoin de ia 
plu.s pro/onde sagacité pou l'épondre aux argunuiis 
par Je.s<piels il uklie' de jirouver qu’une siibstanee 
Lorincr une autre. 

f ^*''te,sie comme vous sou livre que j’cuteïids 
pent-èirc ^ ’’ 

mal ré i ''‘'ous, et auquel vous aveü 

cbaug^U f'"; ovez-vous vu que ce livre ait 

lu monde ï"a-t-il quelqueprédicant 
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qiii ait perdu tiu iîoria de sa pension par le déuit 
des œuvres de Spinosa ? y a-t-il uïx évêque dont les 
rentes aient diminué ? Au contraire, leur revenu a 
doublé depuis ce temps-là ; tout le mal s’est réduit 
à nu petit nombre de lecteurs paisibles , qui ont 
examiné les argumens de Spinosa danslt-ur cabinet, 
«E qui ont écrit pour ou contre des ouvrages très 
peu connus. 


Vous-mêmes vous êtes assez peu conséquens pour 

avoir lait Imprimer , ad usiim delphini , l’Âlbéisme 

de Lucrèce (comme on vous l’a déjà reproclié ) et 

nulle trouble , nul scandale n’eu est arrivé ; aussi 

laissa-t-on vivre en paix Spinosa en Hollande, couu- 

me oujavait laissé Lucrèce en repos à Pvoine. 

Mais paraît-il parmi vous quelque livre nouveau 

dont les i(lées choquent un peu les vôtres ( suppos'> 

que vous ayez des idées) , ou dont rauteur soit d’uü 

parti contraire à votre faction, ou, qui pU est dont 

rauteur ne soit d'aucnn parti, alors vous criez au 

feu ; c!est un bruit, un'scandale , un vacarme iini^ 

versel dans votre petit coin de terre. Voilà uuliom 

abominable, qui a imprimé que, si nous n’avioni 

point de mains, nous ne pourrions faire des bas 

des souliers : quel blasphème ! Les dévotes cvieut^ 

les docteurs fourrés s’assemblent, les abirm ». , ’ 

7 ^ t'Aiu mes se mul 

tiplient de collège en collège, de maison en mn,-, 

des corps entiers sont en mouvement e^t ’ 

^ . J ■ 1 , ’ P^^rqnol ? 

pour cmq Ou six pages dont il n est pl^s • 

au bout de trois mois. Uu livre vous 

réfutez-le ; vous ennuie-t-il ? ne le P ? 

Oh! me dites-vous, les livres de Luth *' 

Calvin ont détruit la vel igion romaine dans la 

ai. 
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(le l’Europe. Que ne diles-vous aussi que les livres 
l’ii [jafruirelie IMioluis ont détruit cette retig^ion 
loiiîaincen Asi('. i n Afrique, en Grèce cl en Russie? 

Vous vous trompe/, bien lourdenieiil quaud vous 
pen.-cz ([lie ^(nIs avez ('•lé minés pai' des livres. 
I/cMipirc (le Ku.s.sic a deux mille licaes d’efeutlue, 
et il n’} a pas six branmc.s qui soient au fait des 
points eoiitioveisés entre l'Eglise grecque et la la¬ 
tine. .Si le imj ne LutlÉcr, .si le clKiufjine Jeanf.batî- 
\ in , ; i le curé Zninglc .s’élai< iit coulcutés d’écrire, 
M O m e s U b j n g n e ra 11 encore I o a s 1 e.s F. ta t.s qu 'e! le a 
perdn.s; niais ce.s geii.s-là et leurs adhéreii.s couraieot 
de vil e ( Il vilbf, de maison eu mai.sou, ameutaient 
des femmes., éi.'U( iii .sonLcnu.s jiar des princes. La 
furie (pii agitait Amate, cl qui la /oui ttait comne 
un .sabot , à ce ([iie dit Virgile , n’ctait pas [dus tut’' 
bulente. Sacitez (ju’nn capucin e!;tljou.sia.ste, /ac- 
ti(Mix , ignorini, .souple, véliémcnt, énii.ssaire de 
quelque aniljllieux , pj’iVhant, confessant, coiunin- 
uiani, caba'ant,aura plutôt boiilcvcr.sé uneprovnicc 
que cent aiiienr.s ne l’auront éclairée. Cie ii'est pas 
î'y\Icor:in qui lit rcus.iir Mahomet, ce fut Mahoujet 
qui ht le succès de i’Aicoran. 

Non , Rome n’a point été vaincue par des livres; 
elle l a été jionr .ivoir révolté rj'inrüpc par ses ra- 
pinc.s , par lu vente publique dc.s indulgences, pour 
avoir insulté aux hommes, pot.r avoir vordu les 
gouverner conime de.s animaux domestiques, pour* 
avoir abusé de soir^joiivoir à un tel excès , qu’ü s®*- 
étonnani qu’ü lui soit resté un seul village. Hen¬ 
ri ^ lii , RILsabeth , le duc de Saxe, le landgrave de 
He.sse , lc.s princes d’Orange , les Coudé , les Coligûi 
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ont tout fait, et les livres rien. Les trompettes n’ont 
jamais gagné de bataille, et n’ont /'ait tomber de 
murs que ceux de .'léricbo. 

Vous craignez les livres , connu g certaines boar- 
gades ont craint les violons. Laissez lire, et laissez 
danser ; ces deux arausemens ne feront jamais de 
mal air monde. 


LIEUX 

LITTÉRATURE. 


Quand une nation se dégrossit, elle est d’abord 

émerveillée de voir l’Aurore ouvrir de ses doigts de 

rose les porteMe LOrieut, et semer de topazes et de 

rubis le-cbemin de la lumière; Zepbire caresser 

flore, et l’Amour se jouer des armes de Mars. 

Toutes les images de ce genre, qui plaisent par la 

Tîouveauté , dégoûtent par Tbabitude. Les premier* 

qui les emplovaieiit passaient pour des inventeurs' 

les derniers ne sont que des iperroquets. ' 

Il y a des formules de prose qui ont le même sort 

« Le roi manquerait à ce qu’il se doit à lui ' 

« si..... . Le flamb* au de l'expériencp a x 

1 .1 1 1 , ^Oûduu c 

« grand apotlueatre dans les routes lénè-..-.!,, , 

» >■ . , ''^'-“teusesdel 

«nature. — bon esprit ayant ele la duoe de 

« cœur, — il ouvrit trop tard les yeux sur le 1 

« de rabvme. — Messieurs, plus ie senu ... " 

•ir J diou nrsvi 

e sens avrssi vos bieufai ts • mi , 

• ‘ ’ nia is ec\ {J 


« cœur, 

« de rabvme. 

H lisance.plus it .. ■ — . 

’ ^ , ''«■uuLs; mais 

« ré par vos luuueres , soutenu nar 
V vous me rendrez d gne de vous. » 

La plupart des pièces de ibéutre devienne 





LIElTt COMMUNS 

(les iirns cominrnis, comme les oraisons fiTiièbrcî ^ 

;!r> 

cr Jcs (Jiftcours de réccjjtion. Dès fju’nne princesse 
tosf f)ti devine fju’elle aiiin nue rivale. Si elle ^ 

coFiilKif h.'i [Fa.s'iion, il c.st claii' fjii'elle y suecouibera. M 
Le tyiMn a-l-il envaiii le tronc d’un piipi'le, soyez 
*ùr »[ii'au eiiKjiiième ai te justice se fera , et que lu- 
mrj)afenr mourra de mort vio leu te. f 

Si un roi et un citoyen romain parai.ssent sur la ^ 
seeije , il y a een I eonlre nu à parier que le roi sera 
traite par le roniaifi pins indi^uement que les ail- | 
iii.sires de i-onis \IV ne le furent à Gertruideiiberg | 
ji.ar le.s Hollandai.s. 4 

I ontes les situations (rag’îques sont prevues, Ions j| 
les .sent(mens que ces .situations amèneut, .soûl de- 
■vine.s; les rinns même sont .souvent; prononcées '| 
par le parterre avant de l’être pat: l’actenr. 11 est dil- i| 

licJle d’entendre jjarler à la /lu d'tm vers d'uue 
lettre ^ .sans vttir eiairefiient à quel liéro.s on doit L i 
remettre. L'Iteroine ue peut guère manifester ses 
alarmes, qu’ans.'itôt on ne s’attende à voir couler 
ses larmes. Peut-on voir nn vens finir par César , et ^ 

II etre j>as sur de voir des vaincus traînés a])rés .sou |j| 

char? ij 

Vient un temps où l’on se 1 as.se de ces lieux com- 'f; 

III uns d’arnour, de politique, de grandeur et de vers | 

alexandrins. L opéra eomique prend la place d'Jjilil' j 

genie et d’Eriphile,, de Xipharès et de Moninie. i 

-A vec le temps cet opéra comique devient lieu eom- 

inun A son tour; et Dieu sait alors à quoi ou aura » 
recours, ^ 1 

avons les lieux communs de la morale. Us 
sont Si retiattu,, ^ absolument s’en teniv ; 

i 

i 

ï 
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aax bons livres faits sur cette inafière en cîiacxue 
langue. Le Spectateur atigbiis conseilla à tous les 
prédicateurs d’Vngleterre de ré iter les eseellen.s 
sermons de Tillotson ou de ymaldrlge. Les prédica¬ 
teurs de France pourraieu! bien s’en tenir à réciter 
Massillou ,ou des extraits de Rour laîoue. Quelques 
nus de nos jeunes orateurs de. la chaire ont appris de 
le K,ain à déclamer; mais ils re.ssembleut tous à 
TJancüur qui ue youlait jamais jouer que dans ses 
pièces. 

Les lieux communs cte la controverse sont absolu¬ 
ment passés mode, et probablement ne revien¬ 
dront plus ; niais eeux de réloquence ea de la poésie 
pourront renaître après avoir été oubliés : pourquoi ? 
c’est que la controverse est Féteiguoir et l’opprobre 
de l’esprit humain, et que la poésie et l’éloquence 
eu sont le flambeau et la gloire. 


LIVRES. 


SECTION I. 

Vous les méprise?, les livres, vous dont toute la 
vie est plongée dans les vanités de l’ambit 
dans la recherche de.s plaisirs ou dans 1 


loa CI; 

oisiveté ; 
gouYeriié 


mais sougezi que tout 1 univers connu n’est 
qi« par des livres, excepté les naiious lauva... 
Toute l’Afrique jusqu’à l’Ethiopie et la INi<yidi-' 
obéit au livre de l’Alcoran , après avoir flécbr - ^ 
le livre de l’Évangile. La Chine est régie par le iT^^^ 
moral de Confucius ; une grande partie de Vlad 



?. m 


in' PlHs. 

p,if le livre iîti Teidiint. U Pc-r.se fut gonvera^e 
jx'iiJatit (.l('s_.siècle.s par les livres d'nu des Zoroas- 
1 1 es. 

Si vous avex un procès , votre bien, voire hoa- 
nctir, Aotie vie nu'iue dcpetul de l’iulerprétaliou 
d un üa re f|Uf vous ne lisez jauiais. 

Iloljei t le diable , les Quarre bis Aiinon, les Ima¬ 
ginai ioii.s de AJ, Onde , stuit des livres aussi; niais 
il en esl des livres eonime des lunnnies , ie très petit 
noinbie joue un grand rôle, le reste est confondu 
dans a Ton le. 

<dui niètie le genre linniain dtns les pays polices? 
eeu\ f|Ui .saveni lire d écrire. Vous ne eoniiaîssezni 
Hippocrate , ni Boéi-haavt , ni Sydenham, niais vous 
met le/, voii’c eorps entre les niaiti.s de ceux tjui les 
ont lu.s. Vous abandonne/ voire aine à ccu.x qui sont 
j)ayé.s pour lire la lîilde, quoifju’il ii’y eu «dl 
CJtiquante d’entre eux qui raient lue tout ealière 
avec attentifjji. 

Le.s livres gouvernent tellcnjcut le monde, que 
ceux qui Corn mandent tiiijonrd’liui dans la ville des 
Sci[lions et des Catons , ont voulu que les livres de 
leur loi ne fussent que pour eux; c est leur sceptre; 
jis ont fait un crime de lèse-majcsté a leurs sujets 
tl y toucher sans une jirrinissioii exjire.sse. Daus 
d autres pays on a défendu de penser par écrit sans 
ïettre>-pa lentes, 

11 e.sL des nattons cbez qui l’on regarde les pensées 
puieintut coiiiiiie nu oujet de eommeree, Les opé¬ 
ra ns de 1 entendement bumain n’y .sont condde- 
rees qu à deux .sous la feuille. Si jtar hasard le 
iJiaiievem un privilège pour .sa inareuandise, soit 
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f|i4. il vfîTiiic ^ soit cjTi ii vcndç ?cs Pgtgs d0 

rÉgiise, Is magistrat donue le jirivilég-e sans ré^ 
pondre de’ce que le livre contient. 

Dans un autre pays , la liberté de s’expliquer j'ar 
des livres est une des prérof-atives les plus invio¬ 
lables. Imju'imejî tout ce qu’il vous plaira sous 
peine d’ennuyer, ou d’ètre puni si vous avez trop 
abusé de votre droit naturel. 

Avant l’adiuirable invention de riinprinierie les 
livres éiaient pins rares et plus chers cpie les pierre* 
précieuses. Presque point de livres chez nos nations 
barbares jiisqu^à Cltarlemagne, et depuis lui jus¬ 
qu'au roi de France Cbarles Y dit le sa^e • Pt /!= ■ 

ce Charles jusqu a brauçois î , c’est une disette ex¬ 
trême. 

^ Les Arabes seuls en eiirent depuis le huitième 
siècle de notre ère jusqu’au treizième. 

La Chine en était pleine quand nous ne savious 
ni lire ni écrire. 

Le.s copistes furent très emplovés dans l’ern' ‘ 
romain depuis le temps des Scipions iusrin’\ i" 
dation de» barbares. a Unon. 

Les Grecs s’oeeupèrenl beaucoup è transcrire 
le temps d’Amintas, de Philippe et d’Alexandre^T 
continuèrent sur-tout ce métier dans Alexand ^ 

Ce méi ier est assez ingrat. Les marchands 
toujours fort mal les auteurs et 1 es copistes 
deux ans d’nn travail assidu à un Copiste noi ' V 
transcrire la Bible sur du vélin. Que de teu 
peine pour copier correctement en grec et T 
les ouvrages d’Ürigène, de Clément d’Alev.l^ ■ 
de tous ces autres eenvams nommés pères ' * 




livrt.s. 

s. îüfroii'; inos , ou Iii<’runyinus, que nous noiu- 
iiH'iis.I ’i-ôinc, iVil tl:ms une de ses lettres satinqnes 
cninre RuHn (i ‘ . qn’i' ae.lietaut les 

...nvres .t’Onijène , contre lequel il écrivit avec tant 

(r;,m-r(Mme d (renij)orleiuent. «Oui, j’ai la 
i)ri..éne; si c’est un criiite, j’avoue que je suis 
P,.nî-al.ie, et que j’ai cp'”«" " 

„,Hn-terse.^ ouvrages dans Alcxaruîr.c.» 

I,rs foeiéiés eliretleniw^ curent dans les trois 
pietiiiers s:êdes eiu luaiilc quatre évangiles, dont a 
,tcux ou trois copies irauspirérenl ehez les 

nouiaiii (le l’aiiciiuiiie religion jusqu'au temps (c 

Dut. letlcn. , ,, 

C, ('-î.'iit nu crline irrcinrsible cbc'/. lesciieliens^^ 

niniitni- les évangiles aux gentils; ils ne les pi<-' 

lai- nî t'us ruènif aux catecnuuieucs. 

' ()„anil l.uciai 

i,r,nllinl noire reliplou rin’il eoniiais«iit treM’'-“i 
„„u'.iii(! iroiipe de pneiix le menu dans un (jua- 
,, l'rième clase OM l'on iiivor|nail le perc pal e ' s, 
,.| ou l'onpié.lijail desmalbeiu-.sàl'cmiiereur cta 
.. l’empire , il ne dil: pninl rjii’on lui ait inontie nu 
aiMil livre. Aunin liisloricn, ancuu aulcnv romain 
UC iiaile des évangiles. 

Lor qn’rm clirétieu luallieureusement tcuei..iiGi 
ft indigne de sa sainte religion , eut mis en pnets 
puiiliqucment et foule aux [tieds un edit de ^ 
rvur UiocléLien , et qu’il eut attiré sur le, uJt'S 
iiifinf Iji peeseeulJon qui sncceoa a ta jn ■ » ^ ^ 
lolérance, les eiirétiens fureui alors obliges de 


lettre de Jérôme àPammaque. 
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leurs évangiles et leurs autres écrits aux magistrats , 
ce qui ne s’étuit jamais fait fusqua ce temns. Ceux 
qui donnèrent leurs livres dans la crairUe de la pri¬ 
son, ou même de la mort, furent regardés par les 
autres chrétiens comme des apostats sa.'viléges ; on 
leur donna le surnom de truditores, d’où vient le 
mot traîtres plusieurs évêques prétendirent qu’il 
fallait les rebaptiser, ce qui causa uu schisme épou- 
vau labié. 

Les poëmes d’Homère furent long-temps si peu 
connus , que Pisisfrate fut le premier qui L s m.t en 
ordre, et qui les lit transcrire dans Athènes, en¬ 
viron cinq cents ans avant l’ère dont noirs nous ser¬ 
vons. 

Il n’y a peut-être pas aujourd’hui une douzaine 
de copies du Teidam et du Zenda-Tesla dans tout 

rOrient. 


Tous n’auriez pas trouvé un seul livre dans toute 

la Russie en 1700 , excepté des Mis.seis et quelques 

Bibles chez des papas ivres d’eau-de~vie. 

Aujourd’hui on se plaint du trop ; mais çg n’est 

pas aux lecteurs à se plaindre ; le remède est aisé ■ 

rien ne les force à lire. Ce n’est pas non phig 

auteurs ; ceux qui font la foule ne doivent " 

^ cvlcr 

qu’on les presse. Maigre la quantité éuornie de 1 

vres, combien peu de gens lisent' et si v •' 

avech’uit, verraiî-on les déplorables sottises 

quelles le vulgaire se livre encore tous Uc 

. ^ J ours en 

proic ! 

Ce qui multiplie les livres, malgré 1., j 

1 • T 1 A , * de île 

point iiiuUipUei' les etres saus necessiié 

^ T 1 ■ r ' 1 1 C 0St Otl’â 

vec des livres on en faitd’autres ; c’est avec pi . 
nqrnoi'X. riuLOsobu. 10. 


2a 


10. 
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Yol unies déjà imprimés qu'un fabrique une nonvell* 
bisloire de l'rance OU d’Espagne, sans rien ajouter 
de nouveau. Tous les dictionnaires sont faits avec 
des dictionnaires J presque tous les livres nouveaux 
de géugrapliie sont des répétitions de livres de géo-» 
gra|)iiic. La Somme de S. Tbomas a produit deux 
mille gros volnme.s de iliéologie. El les méjiies races, 
de petits vers qui ont rongé la mère rongent aussi 
les en fans. 

j’crive fjui voudra , eliaeini à ce métier 

Peut perdre Impuuémcni de reucre et dujiapier. 

SECTION II. 

Il est qn(dqn(dbîs bien dangereux de faire an 
livre. -Si!boucle, .avant (ju’il put rq douter qu’il 
jscrail un jour (‘oniroleur générai des f]ii.'iJiC'e.s, avait 
imprimé tin livre .sur l’accord de la rcligiou avec ïa 
poliiiqu* ; et son beau-père le médecin Astrue avait 
donné au public Ic.s JMémoii es dans lesqucdsl’aiiienr 
du l’eu ta teuque avait jju prendre tonle.s les cbo.sés 
étonnantes qui s’élaicut passées si long-temps avant 
lui. 

Le jour meme que Silbouète fut eu place, qud-qu# 
büu ami chercha un excmpJaire des livres du beau- 
père ef du gendre, pour le.s déférer au parlcinent, 
et le*, faire condamner au feu selon l’usage. Ils nudte- 
lèrent tous deux tous les exem(daires qui étaient 

dans le royaume j de là vient qu’ils sont très lares 
aujourd’hui. 

'■'t guère de livre philosophique on thcQ- 
ogique Uquol ou ug jluisse trouver des 
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hérésies et des impiétés , pour peu qu’on aide à la 
lettre. 

Théodore de Mopsuète osait appeler le Cantique 
des cantiques un recuul d’impuretés; Grotius le^ 
détaille , il en i'aii horreur. Chatillon le traite d’ou 
vrage scandaleux. 

CroiraïUon qu’un jour le docteur Tainpoaet dit 
à plusieurs docteurs : Je me ferais fort de trouver 
uue foule d’hérésies dans le Pater noster si on 
savait pas de qu be bouctie divine sortiteette prièrT 
et si c’était un jésuite qui l’imprimât pour la nr - 
ïnière fois? * 

Voici comme je m’y prendrais : 

« Notre t ère qui êtes aux cieux. » 

Proposl.ioa sentaat IWs.e, puisque Dieu 
par-tou:. Ou peut meme trouver daus cet é ' 
un levain de sociu-aalsme, puisqu’il mV 
dit de la Trinité. ^ 

« Que votre règne arrive , qixe votre volonté ■ 

« faite dans la terre coiume au ciel. » ^ 

Proposition seniaut encore l’hérésie nn ■ 
dit ceut fois dans l’Ecriture que Dieu VZ 
ïemeut. De i>lus, il est téméraire de demauT 

•voi.m'é.s'accomplisse, puisque rieu ne ie *'■* 

peut se aau’e ne par la volonté de 

« Donnez-nous aujourd’hui notre nàin 
« ( notre pam substantiel, 

« pam nourrissant. ) » notre 

Proposition directement contraire ■' 
émané ailleurs de la bouche de Jé.,,"* «st 

-----— (jV 


(i) Mattjdeu, chap. Vi\ v. 3i et suiv. 
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, Neclllcspnint.qiuM..aM.Mrüns-nüDS,qneW^^^ 

„ j.oiLs. ... Innt -eu), Is . ek'- HC. ÎNe iUnmi- 

, ,1 Z rue le r .^aiitue des cieiix t;l loin le reste vous 

„ sern donné. .• 

j\ente(ie/,-n MIS nos iletles comme nous les rem - 

„ ions‘i ous dclnleui". '> , 

j>rn osiii Ml lemeniire fjiji cnm|iai‘e lomiu 
Dieu , qnt deil'u 1 1 hi jnedi'sliua 'ou f’r'iin k 

scigne que Dii u eM lenn u’eii a-ir avec nou.s cminae 

nous en a^is.snns avec les antres. De plns,q'k ^ ^ ^ 
:i l’anicur fjiie non-, fesons grâce no.s de , ^ 
nous UC leur avons anuiis fiiii grâce d un ee*’’ 
a point de couvent en hiurope qid 
nu son à se. teruiicis. Oser dire R* coutraiie es^t 

litucfiie loi nielle. 

O Ne nous indLu.sez |ioiril. en tentation. « 
Pro[U).sitiou seandalense , 
lirjue , aiiendij f|u'il n’y a ijne In dnddc q'^* 

la te tir , et fju’ii est dit expressément dams 1 epikc 

S. Jacques j) : Dieu est intentateni’ nes 

ne tente personne. i)t us eni/it intentciior 

est; ips6 un te ni nemmein tvntat,> i . 

Vous voyez , dit le iioct'Uir Tamponct, qu J 
rien de si respectable autfuel on ac, putsse^f ^ 
un mauvais sens. Quel sera donc le livre à 1 
la cenMire humaine si on peut attaquer jusqu 
ter nosier, en interprétant diiilioinjueuient tous^^^^ 
mois divins qui le composent 1’ i'onr moii R 
ble de faite un livre. Je u’ai jamai.s, Dieu 
■ ■ • imprimé ; je u’ai même jamais fait jüutn’aucu 


rien 


(t) Cliap. 



















LIYïLES. 

de me.t pièces de tbéàiï’c, comme ont fait les frères 
la Rue J du. Cerceau et l'olard^ cela est trop dang'e— 
reux. 

Un clerc pour quinze sous, sans craindre le Ijolà 

Et'Ut aller au pari erre atiaquer Attila ; 

Et SI le roi dts Huns ne lui charme roreille, 

Traiter de viiigotlis tous les vers de Corneille. 

Si vous imprimez .un habitué de paroisse vous 
accuse d’hérésie ,un cuistre de college vous déaouce 
un homme qui ne sait pas lire, vous condamne * Ig. 
public se mo jue île vous ; votre libraire vous aban¬ 
donne ; votre marcliaud de vin ne veut pins 
faire crédit. JXoute toujours à uion Puier «osre?-* 
«Mon Dieu délivrez-moi de la rage de faire des 
« livres l » 

O vous qui mettez comme moi du noir sur cI-q. 
blanc , et qui barbouillez du papier, souvenez-vou^ 
de ces vers que j’ai Lus autrefois, et qui auraient d\^ 
nous corriger: 


Tout ce iatras fut du chanvre en son 


temps. 


Liüge il devint par l’art des tisserands : 
Puis en lambeaux des püons le press.èreiij; 
Il fut papier. Cent cerveaux à i’envers ’ 

Bc visions à l’eiivi le chargèrent ; 

Puis on le brûle. : il vole dans les airs 
H est fumi e aussi-bien que la gloire. 

Be nos travaux voilà quelle est Vhistoire 
Tout est fumée, et tout nous fait sentir 
Ce grand néant qui doit nous cnglomjj, 

SECTION Ut 




^ 5 s 

,,nrnnn-scMloH.rn. .1 est impossll.k àeUsWvn 

;.,,.,„..saen.n..nir.nn.elenon,^^ 

n,iln' le^titirs. ifn.nMiscine.it on il est pas obli^ 
,lr ütf tnui rcrjiii ,s’inii>r'nic;d U* :ibi!i ileUuainiie i 

,.cnn-..n.vohn„os e 

U- ,.onvn.r spirhn.*! _d tempo-l d 

p,it.cr-s ix.iir ron raiM'ire leurs sujds a ics Nie, ■ 

Hingeü.erg avait aussi ro<- 

aes..in .le enn.pnMT envirur. luilkvolu.ncs 

,jif(éren.s; mais i| uaii I i : aurai! assez vécu ^ 

tl,lier, il l'Vùi l'f” '"‘'''‘"'■'‘'■'•nlenie- 

THsn.ég.sn.Jer,nel,selo,.Ja.ul.liMU,.,ernv^ 

six milli; eniq <enl vingi-ciu i livres. . upp»^ 
^•erUedu (ait, les anciens n’avaient pas inoms 
raison que les motlcrues de .se plaindre de k niu 

Iiide di'S li\ res. ^ . 

i\us.sî rnii vient-on as‘'f;z généralement (jU un P 

nombd- lie livres choisis sul/isent. Qudqnr.s_-uns 
pi'OTio.scnt de .se horiier à la lubie on a llicriUiie 
sainte eoinrne les Inrc.s .se rédu! eu! a 1 Alcoian,! 

a cependant une grande dilférence eulre le.s sent) 
jjjen.sde respect tjue les mal.omt'tan.s ont i>oui eue 
MCO rail. et ceux, des ebrétiem pour rKenlure. « 
ne saurait porter plus loin .a vénération que les pie 
niiers téruoigiieiU en parlant de l’Alitoran. C est 
ji,sent-il.s, le plus grand de.s miracles, et tous les 
Iiommrs ensemble ne .sont point capables de rien 
faire qui en a proche ; ce qui est d’aiUaut plus admi¬ 
rable que l’auienr U avait l’ait aucune étude ni lu au¬ 
cun livre. L'Alcoran vant lui seul soixante mille 
fuirac.es ( c’est à peu-prè.s le nombre des veisets 
qu’il contient ^ ; ja résurrection d’ua mort ne prou- 


LI VF. FS. 


















LIVRÉS. 

vcraJtpas pins ]a ■vérité d’une religion que la com 
position de l’Alcoran. U est si parfait qu’on doit le 
regarder coixirai un ouvrage incréé. 

Les cliretiC’ns disent a la vérité que leurEcritur* 
a été inspirée par le S, Esprit; mais, outre que les 
cardinaux C ajetan (i)et Rellarmin (2^ avouent qn'il 
s’y est glissé quelques i au tes par la négligence ont, 
l’ignorance des libraires et des rabbins qui y ont 
ajouté les points , elle est regardée comme un livret 
dangereux pour le plus grand nombre des bdèb s. 
C’est ce qui est exprime par la cinquième règle dé 
VIndex , ou de la congrégation de l’indice qui es* 
chargée à Rome d’examiner les livres qui doivent 
être défendus. La voici : ^ 3 ) 

« Etant éviilent par l’expérience que si la Bible 
traduite en langue vulgaire était permise indifférem¬ 
ment atout le monde, la témérité des hommes serai* 
cause qu’il en arriverait plus de mal que de bien, 
nous voulous que l’on s’en rapporte au jugement de 
l’évêque ou de l’inquisiteur , qui, sur l’avis du curé 
ou du confesseur, pourront accorder la permission 
de lire la Bible traduiie par des auteurs catholiques 
en langue vulgaire, à ceux à qui ils jugeront que 
cette lecture n’apportera aucun dommage. Il faudra 
qu’ils aient cette permission par écrit, on ne les ab¬ 
soudra point qu’auparavant ils n’aient remis leur 
Bible entre les mains de l’ordinaire ; et quant aux 
libraires qui vendront des Bibles eu langue vulgaire 

(1) Commentaires sur l’ancien Testament. 

(2) Liv, II, chap. H, de la ])arole de Dieu. 

(3) Starti, quatrième partie, page 5 , 





- TI'VllE.S. 

. . ' % 

i ..enM <l"l ii'cnl 1 »“ ii' '<• |i<-niiis»uin p.!!- i 0” 

.„ ,,url.;U...-M.ln- ....niér. In lcr nn.'O.l .»!« 

l,s Lins , ilM’'’'-'*™"''‘Ml'-i’'^ 

IVv.'.iur r„mloliTn i Jos rl.,rc.s picse», ri s.rout 
Diinin cl iiiilrr-s prltH's ju'uilriiii'i'» : Irn refinlici ne 

poiimclaii-si liiT niacCTCSuvmsaiMavOJreu 

la j,ciiiii.s.sint» de leurs supérieurs. » ^ ^ 

l.j. (^u'tlîiirtl (lu Perron [irèleutlalt aussi fjur (i ) 
l'Kcriiur(; élait un couteau ü (teiis irancliau''dans a 

inalii tlessiui|>les,{iui poui raii les percer;f|ue,pour 

éviter (;el,i , il valait mieux ffue le slin])ie peup c 
l'(iuil (le la lutuelitr de 1 bf,di.se avec les sf)lutjon.s et 
les iiiterprétaii nis des passages qui sendjieni^ aux 
seusc'Te pleins «l’absur.llies et de cfiniradiclious, 
(juc de les lire par soi sans l’aide d’aueuiie solution 
tii iiiiei (u élation. H lésait ensuite une longue énu 
luération de ses absui'diiés, eu tenues si peu uiéna 
gés, que le initiistfc Jiirieu ue eraiguit point de dite 
qu’il ne se souvenait pas d'avoii’ jamais rten lu de 
si eifi'oyttljle ui dt; si scandaleux dans uu auteur 
chrétien* 

Juric'U ^ qui invectivait si vivement conire le cai- 
dinal du Perron , essuya lui-iuénic de semblables 
reproebes de la paît des calbolique.s. « Je vis ce mi- 
nistre , dit l’apin en parlant de lui (■>,), qui enseignait 
au public que Ions les caractère*" de l’écrit tire sainte, 
sur lescpiebs ces jirélcDiius réformateurs avalent 
fondé leur persuasion de sa divinité, ne lui parais- 

(1) Ksprjt de M. Arnaud, tome il, pag 119 . 

(2) Iiaite (le la nature et de ia grâce. Lc< üuites de la 

^oltrauce, page lî. 









livres. p.6i 

«aient point snffisaus. Jà n’advieune , disait Juvieu , 
que je veuille dimimier la force et la lumière des 
caractères de l’Ecriture j mais j’ose affirmer qu’il u’y 
en a pas un qui ne puisse être éludé par les profanes 
Il n’y en a pas un qui fasse une preuve et à quoi ou 
ne puisse répondre quelque chose ; et considérés tous 
•ensemble, quoiqu’ils aient plus de force que sépai'é- 
ment pour faire une démonstration morale , c’est-à- 
dire , une preuve capable de fonder une certitude qui 
■exclue tout doute, j’avoue que rien ne paraît plus 
opposé à la raison que de dire que ces caractères par 
eux-mêmes sont capables de produire une telle cer 
titude. » 

Il n’est donc pas étonnant que les j uifs et les ti 
miers ciiréiiens, qui, comme on le voit par 1^' 
Actes des apôtres ( i), se bornaient dans leurs asseru^* 
Liées à la ieclurc de la Bible, aient été divisé' 
différentes sectes, comme nous l’avons i* • 
Hérésie. On substitua dans la suite à cette le 
celle de plusieurs ouvrages ^pocfyxdies ,oudu 
celle des extraiîs que l’on fit de ces derniers 
L’auteur de la Synopse de l’Ecriture n.-,; ^ 
les œuvres de S. Athanase (2), recounaît ^ 
ment qu’il y a dans les livres ^pocrypR^g 
très véritables et inspirées de I>ie^ 
ont été choisies et extraites pour les fa‘ 
fidèles. 

Flîî DU TOME X. 
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INFINI, 
Si noire univers nia té ri el n’e 
qu’au point dans l’étenclue. S’i 
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